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DE t'ENSEIGNEMENT 

DES LANGUES ANCIENNES. 

Jmn dudum a-uscullo, ·et cupiens tihi dùJere ru•n,us 
Pauca , refnrm.ido. 

Après la polémique ardente qu'a soulevée d·ans ces clernim·s 
temps ce qu'on a appelé le monopole de l'Université, il y a sans 
doute quelque péril à paraître dans la carrière, quand déjà les 
esprits doivent êtt·e rebattus des arguments qu'on a prodnirs dPs 
deu·x parts, et quand surtout chacun, s'étant. rangé dans l'no nu 
l'autre camp, ne demande à la discussion aucuüe lumière non· 
velle. ' 

Quoique attaché à l'U~iversité par un des emplois les plus 
sérieux de ma vie, et son serviteur dévoué, en ce sens qn~ j'Hi 
consacré aux fonctions dont elle m'avait investi tous mes efl'orts 
et toute ma conscience, la grande querelle dont les esprits sont 
si vivement préoccupés n'a pas produit sur rrioi le même genre 
d'impression que sur la plupart des membres du corps ensei­
gnant, et si, par des motifs . faciles à comprfmdre, je me suis con­
damné jusqu'ici à un silence absolu, mes vœux les plus :udent.s 
n'en ont pas moins été pour une véi·itable liberté · de l'ensei .. 
gnement. Aussi ai-je partagé les craintes et les vœux, non-seu­
lement des catholiques, mais encore des hommes sincèrement 
religieux de toutes les communions chrétiennes. 

C~pendant l'attaque ne m'a pas semblé toujours bien dirigéo1 

ni 1~. discussion sagement conduite. -



-~ DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES ANCIENNES. 

On ne doit pas grossir les dangers et surtout les torts outre 
'mesure . Il suffit de connaître le siècle pour ressentir plus d'in­
dulg·ence envers l'Université. L'esprit humain est porté com­
munément.à personnifier ses griefs comme ses admirations: on a 
rendu l'Université responsable de l'indifférence _et de l'affais­
sement qui caractérisent notre époque; mais il suffit ordinaire­
ment d'un examen impartial pour que les reproches de cette 
espèce disparaissent ou s'atténuent. 

Quand on renonce à ces personnifications romanesqu.es, on 
affranchit en Œême. temps son imagination du fantôme des con­
spirations ténébreuses et des combinaisons criminelles. Après 
s'être représenté quelques hommes de l'Université comme ayant 
juré et sciemment préparé l'abolition du Christianisme, si jamais 
on pouvait soumettre les faits à une enquête sérieuse, on ne 
trouverait san~ doute, pour toute préméditation, que quelques 
illusions étranges de l'orgueil individuel. 

Le coup. a porté plus juste quand on a attaqué les effets du mo­
nopole, en tant que monopole et indépendamment des intentions 
et des principes. En repoussant d'avance toute concurrence 
sincèr~ et puissante, les. défenseurs exclusifs de l'Université ont 
donné la mes pre de le-q.r faiblesse et montré combien peu ils sa­
vaientcomprendre les intérêts de la corporation. L'Université, 
qui attache tant d'importance au principe de l'émulation, ferai 
hien de se l'appliquer à elle-même; mais, sous ce rapport, elle 
n'a pas, plus que l'industrie, l'intelligence de ce qui peut la vi .. 
vi fier et l'agrandir. 

Il est un côté surtout par lequel la di-scussion m'a semblé dé­
fectueuse: on a reproché à l'Université de ne pas savoir fair 
ùes chrétiens, on lui a dénié Ja faculté de joindre une bonne 
éducalion à une instruction solide; mais quant à l'instructio 
en elle-même, quant à la direction des études classiques u 

' ' concert unanime s'est élevé pour rendre hommage à la supérin-
rit.é universitaire, et je ne sache pas jusqu' ici un homme de quet., 
que ~aleur qui; dans notre pays, ait osé sérieusement mettr 
cette supériorité en q;nes~ion. 

Qu'on se rappelle les tournois qui se renouvelaient annuelle.. 
ment dans les Chamh11es enh·e les adversaires et les partisa~ 
de l'enseignement classique. Jamais il n'est arrivé à un oratetQ 
utilitaire de supposer que l'Université n'atteignît pas s-on but 
fJn'ellc ne réussît pas hfaire aJJprendre parfaitement le grec et l ~ 
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latin. Aussi, comme les défenseurs du goût, comme les apolo­
gistes d'une éducation libérale et élevée triomphaient dans lcur,s 
réponses! A les entendre, rien n'aurait été si pur ct si savou­
reux pour l'imagination qué les leçons de nos colléges : on 
aurait dit que les jeunes Français . n'en sortaient qu'enivrés 
d'Homère et de Démosthène! Récemment encore n'avons-nous 
pas entendu M. Thiers moduler sur tous les tons ce thème ba­
nal des défenseurs de l'Université? 

Et au milieu de ces passes d'armes où chacun se précipitait 
sans jamais toucher son adversaire, il ne s'est pas levé un homme 
de sens et d'expérience pour rétablir la réalité des faits, pour 
dire à l'utilitaire qu'il avait au moins raison en mi sens quand, 
comparant les études classiques de nos colléges avec leurs ré­
sultats, il en concluait à l'impuissance de ces dix années d'ef­
forts, et popr remettre en mémoire des avocats de l'enseigne~ 
ment officiel la fable de ce singe, ardent à décrire les merveilleux 
effets d'une lanterne magique qu,'il avait oublié d'allumer. 

· Ce qui en impose aux plus sages, c'est la force présumée des 
classes de l'Université, et sur ce point je ne possède pas de 
données assez sûres pour modifier l'opiniop généralement ad­
mise. On commence à reconnaître, il est vrai, qu'on a trop ra­
valé à cet égard le mérite des écoles ecclésiastiques, et quand 
M. l'~gbé Dupanloup s'est offert de démontrer qu'en moyenne 
les élèves d~ petit séminaire de Paris étaient plus forts que ceux 
de nos principaux colléges, je ne vois pas que jusqu'ici le gant 

ait été relevé. 
Mais peu importe la mesure de ces forces comparatives: peu 

importe une habileté superficielle qui peut dans le moment 
produire des résultats flatteurs pour l'amour-propre ,des mai­
tres, mais qui n'agit qu'imparfaitement sur la nature et les dis­
positions intérieures de celui qui l'a conquise. Avant tout, c'est 
le fruit durable et intime des études classiques qu'il faut consi­
dérer, et, sous cc rapport, je ne craindrai point d'affirmer que 
le but de l'enseignement universitaire n'est pas atteint, c'est­
à-dire qu'il ne sort pas directement des études classiques de 
nos colléges assez d'hommes qui les aiment et qui continuent de· 
les pratiquer. 

Il se peut qu'on ait négligé ce reproche comme secondaire; 
mais cette stérilité des études classiques n'en a pas moins les 
l'tus fâcheuses conséquences. Si je parviens à faire partager à 
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mon Jecleur une partie de ma convi ction, il s'apercevra qufl 
tout sc tient dans cette grave question, ct que la difficulté 
qu'éprouve l'Université à former des hommes de goùt et à 
préparer des hommes de savoir tient de fot·t près aux causes 
qui, dans nos colléges, dessèchent le sentiment religieux et 
rendent une bonne éducation presque impossible. Pour don­
ner une base solide à l'enseignement. littéraire, il faut s'em­
pnrcr de l'homme tout entier, et ce gouvernement difficile n' ap­
pnrtient qu'à celui qni connaît à fond les rapports du sentiment 
et de l'intelligence. Tout système d'enseignement a besoin d'être 
complet pour devenir fécond, et qui néglig·e un des côtés de 
notre nature doit être à peu près certain de ne réussir qu'impar­
faitement dans la culture de la faculté d~nt il aura entrepris le 
tMveloppement exclusif. C'est donc la solidarité de la bonnp 
t>.dncation et de la solide instruction qne je prétends démontrer 
clans cet écrit. 

Peut-ètt·e, par ce moyen, parviendrai-je, non-seulement à 
compléter, mais encore à redresser la discussion. En mettant en 
première ligne les besoins de l'éducation et l'intérêt religieux 

' on a laissé intacts les problèmes de l'enseignement , et l'on a pu 
se proposer, comme une espèce d'idéal, l'accord de l'instruction 
universitaire avec l'entier développement du sentiment chré­
tien; mais ce n'est là qu'une chimère: tandis qu'en secouant la 
torpeur du système, en pénétrant dans l'analyse de ses défauts , 
on trouvera, je l'espère, le moyen de renverser la müraille qui 
ferme trop souvent à la jeunesse l'accès des grandes vérités 
morales et des beautés littéraires du premier ordre. 

Mais à quel titre l'auteur de cet écrit pourrait-il exciter la 
confiance? Il y réussirait mieux si, avant de s'engager dans la 
querelle universitaire, il n'avait déjü pris parti dans la discus­
sion religieuse. Il a parlé avec quelque chaleur en faveur du 
clergé séculier, et même régulier. Le clergé et l'Université ne 
s'entendent pas; l'auteur doit donc partager les préventions et 
Jes clameurs de la première de ces puissances contre l'autre. 
· tui sera-t-il permis, dans une telle conjoncture , de donner 
quelques éclaircissements sur la nature de ses opinions, et d'é­
tablir sa position particulière? 

Sans nourrir contre l'éducation ecclésiastique aucune des pré­
l'entions si communes aujourd'hui, il a tonjours été partisan de 
l'éducation pnr ]es htïques. Dnns ]('s conditions nonve llc~s de la !O;Q. 
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ci été, en présence de la nécessité de plus en plus évidente de dé­
velopper le sentiment pratique chez Jes hommes destinés à vi­
vre dans le monde, il faut peut-être reconnaître dans les laïques 
un genre d'expérience qui doit exercer sm· l'éducation une in­
fluence heureuse et décisive. La distinction qu'on établit ici en­
tre les temps n'est nullement chimérique. Au XVIIe siècle, paL' 
exemple, quand on préparait une jeune âme aux dangers d'une 
société encore mal assise, incomplète, et avec les errements de 
laquelle il était bien difficile, surtout dans les hauts rangs j de 
concilier les principes d'une stricte probité, l'éducation la meil­
leure pouvait être comparée il un temps de solitnde et de re­
noncement où l'homme se fortifiait contre des chutes presque 
inévitables, heureux d'entrevoir aux termes de ces écueils un · 

asile de pénitence , oü il put se laver de ses souillures mou­
daines et se préparet· à la mort du chrétien. A quelque pro­
fession que l'on fùt alors destiné, à la cour ou dans les camps, 
dans le prétoir~ ou dans les ail'aires , la conscience était irrésisti­
blement conduite à des capitulations toujours compromettantes 
et souvent criminelles. 

Les choses ont bien changé pour nous : quelque défectueuse 
que soit la société dans laqtielle nous vivons, ses vices ne nous 
atteignent pas nécessairement: la première et la plus précieuse 
des libertés do.nt nous jouissions, c'est celle d'êt1·e honnêtes gens, 
tout autant que Dieu nous y porl.e, et que notre conscience nous 
le conseille. On trouvera sans difficulté aujourd'hui des hommes 
qui aùront traversé lés principal~s carrières, l'armée ct la ma­
gistrature, Je ba neau, les lettres, les arts, l' administmtion, ka 
finance, sans que, par l'empire des nécessités sociales, leur dé­
licatesse ait été soumise à aucune atteinte. L'art de se conduire 
dans le monde n'est donc plus le même qu'autrefois, ct l'on peut 
y acquérir de la souplesse et des ressources, avec un e1ltier res­
pect })OUr la pureté de la conscience. C'est à ce mot ifsans doute . 
qu'il faut attribuer la disposition d'un grand nom ure de pères 
de famille, ou à ne s'en fier à personne qu'à eux-mêmes pour 
l'éducation de leurs enfants, ou à préféret un instituteur laïque , 
quand ils trouvent én lui la connaissance pratique des hommes, 
unie à des com'ictions religieuses inébranlables ct à une vie <fnn · 
saint exe.mple 1 • 

- 1 Les persomH:!S rtui n;cotllHIÎlri.lil.'llt ici h1 trace trun préju~é l'cxcmcrout t!e i<t l·,üll 
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Mais si l'œuvre de l'instituteur laïque a quelques chances 
d'être plus complète, on a droit de la considérer comme infi­
niment plus difficile que celle de l'instituteur religieux. Celui-ci 
;tyant adopté une carrière de sacrifice et de dévouement, il lui 
en coûte peu· de se charger d'un dévouement de plus : les em­
barras de la famille lui sont inconnus; à moins que le laïque ne 
puisse confondre ses propres fils avec ceux qui lui sont confiés, 
ce qui sera fort difficile dès qu'il aura des enfants des deux sexes, 
n'~ésitera-t-il pas sans cesse eJJtre son devoir naturel comme 
père, et son devoir d'adoption comme maître, tandis que l'ec­
clésiastique, étranger aux joies de la famille comme à ses sou­
cis, se sentira tout porté à épancher comme une paternité mo­
rale sur les enfants qui lui seront confiés? Aussi à part la caté­
gorie toujours restreinte des hommes d.'élite, le nombre des 
bons instituteurs sera-t-il toujours à proportion plus considérable 
parmi les ecclésiastiques. Ajoutez à cela qu'un homme doué d~ 

d'un homme chez lequel les soin.s et les leçons d'un instituteur laïque ont laissé une 
impression ineffaçable de reconnaissance et d'affection. Vingt-six ans écoulés depuis la 
mort de cet instituteur n?ont fait qu'üjouter à la vénération profond~ que je nout·1·is 
dans mon cœur pour le souvenir du bon M. Lizarde. Malgl'é le peu de notoriété qu'a 
eu ce nom pendant la vie de celui qui l'a porté, malgré l'oubli profond dans lequel il est 
tombé depuis sa mort, apr~s a,·oir vu de près beaucoup d'hommes bien autrement cé­
lèbres; je suis resté convaincu que personne, au commencement de ce siècle, n'avait 
réuni à un degré plus remarquable les qualités diverses qui conviennent à l'enseigne­
ment. Y aura il-il dans mon jugement une exagération produite par la vivacité des sou­
venirs de l'adolescence? Je l'ignore; et, en tout cas, la réserve que j'cxprimr, plus pour 
les autres que pour moi-même, ne saurait réduire de beaucOUJl la valeur de mon asser­
tion. Une autorité qui ne perdait rien à être familière, un calme inaltérable uni à une 
bonté de cœur qui débordait, la gravité jointe à la bonne humeur, tout, jusqu'à la se­
reine et austère beauté du visage, donnait prise à cet instituteur sur les natures les plus 
rebelles, et l'affection qu'il créait dans les meilleures surpassait tout ce qu'on peut 
imaginer de tendresse et de confiance. Sans être un savant du premier ordre, il avait 
Je don 'd'enseigner non-seulement tout ce qu'il savait, mais encore au delà de ce qu'il 
savait. On se sentait nourri par ses leçons : elles agissaient simultanément sur le cœur 
et sur l'esprit. Je n'ai jamais connu dans le détail les désagrements que M. Lizarde 
avait éprouvés de la part de l'Université impériale, mais il av ail eu certainement à 
s'en plaindre, et tous ses élèves soDL restés convaincus que ç'avait été ~n tort grave 
de l'autorité qui présidait alors à l'instruction publique que d'avnir au moins né-· 
gligé un des hommes les plus capables d'exercer une influence heureuse sm· l'institu. 
tion nouvellement fondée. M. Lizarde mourut dans les premières années de la Restau. 
ratios, complétement ruiné, après qu'un chagrin profond eut rapidement ruiné la plus 
nrte et la plus robuste vieillesse. C'est qu'il avait été réduit à vivre des bienfaits de 
ses anciens élèves, et, bien qu'on eCït dissimulé celle nécessité sous toutes les formes 
que put inventer la délicatesse, cette âme fière avait reçu une blessure dont elle ne put 
guerir, 
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qualités éminentes pour l'enseignement trouvera plus facile­
ment dans Je clergé des auxiliaires disposés à subir son impul­
sion et à s'imprégner en quelque sorte de sa pensée. 

CBpendant la société est aujourd'hui lancée dans une voie 
différente, et il lui serait difficile, pour ne pas dire i.mpoEsible, 
de revenir sur ses pas. Un grand système d'éducation publique, 
dirigé par l'État, et confié en énorme majorité à des laïques, 
est considéré à la fois cot;tnne une des pi'incipales garanties et 
comme un des plus importants devoirs de l'unité nationale. Il 
existe en faveur de l'Université une opinion puissante, avec la­
quelle on doit capituler. Ce qui donne à cette opinion Ja force 
qu'elle possède, c'est moins les services que rend l'Université 
que l'idée qu'elle représente. Il y a donc là un terrain qu'on ne 
peut laisser vide, et qui atten,d un édifice définitif. Le problème 
est plus diffi~ile à résoudre qu'on ne l'a cru d'abord; mais 
ce serait se montrer bien rigoureux que de le déclarer inso­

luble. 
Les étrang·ers sont les plus rebelles à comprendre le besoin 

d'une telle institution et à croire à son succès, parce qu'il leur 
est difficile d'admettre que la centralisation française soit autre 
chose qu'un vice et un danger; mais comme voici tant.ôt huit 
siècles que le génie français pousse à la centralisation, et 
èomme chaque pas que la France a fait dans cette voie a ajou lé 
quelque chose à sa grandeur, les espérances qui se fondent sur 
des principes contraires ont rarement chez nous une base 
solide; il faudrait qu1 nne entreprise fùt bien mal conçue pour 
~e pas réussir quand c'est au nom de rÉtat qu'elle s'exé­

cute. 
Nous ne devons donc pas songer à faire table rase à propos de 

l'enseignement public; quelque système que nous proposions, 
il fa~dra assurer à l'État une influence considérable, et si celle 
nécessité de tout subordonner à l'unité administrative met obsta­
cle à la réalisation de quelques-unes de nos idées, nous ferons 
mieux d'y renoncer, si elles n'ont pas un cachet de nécessité 
absolue, que d'engager une lutte inutile contre une force tot1Le­
puissante. En cas pareil, tout homme qui possède le sens pra ti.;. 
que, quand il voit un avantage certain, se résigne aux incon­
vénients . qui en sont inséparables. 

Une telle manière de voir est, en principe au moins, phts 
fitvorable que contraire à l'Université. 
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Après une déclaration aussi explicite, il y aurait de la ntau­
vaise volonté à chercher à établir une contradiction entre l'em­
pressement que l'auteur a mis à servir dans les rangs de l'Uni­
versité et la résolution qu'il prend aujourd'hui de publier tm 
travail qui n'est pas précisément un panégyrique de l'institu­
tion telle qu'elle existe. Outre que, dans un corps où ia disci­
pline n'est pas moins stricte que dans l'Université, dans l'armée 
pnr exemple, on n'a jamais trouvé ni inconvenant ni dangereux 
que de simples of~ciers proposassent, sur l'objet de leur pro­
fession, des améliorations et des réformes, l'auteur croit devoir 
aller au-devant des commentaires dont sa conduite pourrait 
être l'objet., en déclarant qu'il suit un plan dès longtemps arrêté 
dans sa pensée, et auquel il ne fait subir qu'une seule modifi­
cation, dictée par une impérieuse nécessité. 

Sans la volonté, les lumières sont vaines et l'expérience est 
stérile; ·avec une volonté ferme, on peut transformer en un 
puissant levier la force la plus limitée à son point de départ. 
Quand on a la conviction que le mal existe, n'eût-on pour le 
conjurer qu'un désir sincère de le combattre, un principe aussi 
faible peut · produire à la longue une révolution tout entière; 
en cas pareil on ne risque rien de servir avec dévouement 
l'institution dont la réforme paraît nécessaire : c'est le moyen 
de mieux la connaître et dé se créer des titres à sa confiance. 

Cependant, si l'espoir qu'on avait conçu ne s'était pas réa­
lisé, si l'on sentait ses idées aussi isolées que jamais, et si en 
outre l'expérience acquise, au lieu du calme qu'elle produit 
fjuand la réalité vaut mieux que l'apparence, n'avait fait qu'exal­
ter ·le besoi~ de la réforme en l'éclairant, ne reste-t-il pas à 
l'homme aussi fortement convaincu la ressource de s'adresser 
au public? On parlera mieux alors de ce qu'on co.nnaît da­
vantage, et l'on pourra parvenir à se faire écouter de l'opini\}n 
qui juge en dernier ressort. 

Au reste, l'apologie de l'auteur se complétera d'elle-même, 
à mesure qu'on verra se développer en lui, ce qu'il ne prétend 
nullement dissimulér, l'esprit de système. Des idées que l'ex­
périence personnelle du collé ge a d'abord inspirées , qui se 
sont nourries et accrues de toutes les observations _recueillies 

, dans le cours de la vie, qu'une comparaison suivie avec les 
systèmes en vigueur dans les autres contrées de l'Europe a no­
tablement fortifiées , et qu'une existence vouée ü l'étude de 
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1 'antiquité a fini par transformer en une conviction arrêtée, de 
telles idées peuvent être erronées; mais il y aurait une sou­
veraine injustice à les confondre avec les inspirations d'une 
polémique de circonstance. 

Sans doute il est dur d'avoir frappé jusqu'ici à la porte de 
tant d'esprits sans avoir pu se faire enten~re, et ce serait éle­
ver la confiance en soi-même à des proportions ridicules que 
de concevoir, dans un tel isolement, l'espérance d'avoir raison 
de tout le monde. On me pardonnera donc si je commence par 
démontrer qu'avec des titres moins contestables que les miens 
on peut aller beaucoup plus loin que je n'irai jamais. 

En 1836 et 1837, un des hommes les plus distingués el les 
plus respectables de l'Allemagne, M. Frédéric Thiersch, profes­
seur ~1 l'Université de Munich , vint en },rance pour y étudier 

notre système d'enseignement. 
La disposition des esprits était alors fort différente de cc 

qu'elle est devenue depuis. L'Université n'avait d'adversaires 
déclarés que les utt'litaires de la Chambre des Députés; le feu 
de la querelle religieuse couvait encore; dans le sein de l'Uni. 
versité elle-même et parmi ses membres les plus éminents on 
parlait librement de réformes à introduire et dont l'urgence 
était avouée. 1\f. Thierscb alla plus loin; il n'hésita pas à con­
da"mner le système en lui-même et crut devoir ofl'rir à la France 
le tribut de ses observations; elles remplissent un des trois vo­
lumes de l'ouvrage ~e ce professeur, qui parut, en 1838, sous 
Je titre de : Études sur l'état actuel de l'instruction publique dans 
l'ouest de l'Allemagne, en li ollande, en F'1·ance et en Belgique 1. 

Quel a été en réalité le sort de cet important ouvrage? En 
a-t-on rendu compte dans quelque publication périodique, et 
surtout dans celles qui s'occupent de l'enseignement? En a-t­
on traduit. quelque part les principaux passages? C'est ce que 
j'ignore; mais, jusqu'ici,toutes les fois que, dans les discussions 
qui avaient l'Université pour objet, j'ai allégué le témoignage 
de M. Thiersch, il m'a semblé que l'existence de son livre 
n'était pas même connue. Je suis donc certain que des extt·ait~ 

t Uebel' den gegentVœl'tigcn Z uslfmd des œffentliclten U>ILCI'I'ic!tts in den f/Yesllichcn 
Staalen von Deulschla11d, in llolland, Fl·rr nkreicft und Bclgien, in-8°, Stutlgnrd. Cet 
ouvrage serl ùe complément uu grand Lrailé de péùugogie, Uebel' geleftrle Schulen utit 
besoiHlcrcr Rücksicht a~tf Boycl'11 1 3 vol, iu-t:l", que M. Thicrsch avaiL précétlcnuncuL 
publiè, 
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de cet ouvrage seront une ~ouveàuté pour la plupart de mes 
lecteurs. 

Je n' ignore pas ce qu'on peut objecter contre ce témoi­
gnage. l\1. Thiet·sch est Allemand, Allemand dans toute la force 
du terme, c~ est-à-dire qu'il est généralement disposé à juger 
notre pays avec sévét·ité-. Pour avoir abusé pendant les guèrres 
impériales de notre prépondérance sur l'Allemagne, nous avons 
laissé au delà du Rhin des semences de désafl'eetion dont la trace 
sera longue à disparaître. Tout contribue d'ailleurs à maintenir 
une barrière considérable entre les hommes distingués de l'Al­
lemagne et nous. Un peuple qui n'a commencé à avoir ûne 
grande littérature qu'après avoir secoué le joug de la nôtre, et 
dont les progrès vers l'indépendance politique et l'unité datent 
du jour où nous avons cessé de le traiter en maîtres, ne peut 
mettre une complète équité dans les jugements qu'il porte de 
11ous. Sans doute le patriotisme allemand et un certain degré 
de penchant pour la France ne sont pas incompatibles, et, si 
la nation germanique entendait parfaitement ses intérêts, elle 
rendrait plus de justice aux services importants gue, malgré 
toùt, nous lui avons rendus dans le passé, et ne se tromperait 
pas en attendant désormais de notre part moins d'obstacles 
que de secours pour atteindre le noble but de ses eflorts. 
· Mais ce qui rend à cet égard très-difficile la rectification d 11 

point de vue germanique, c'est la parfaite sûreté de conscience 
avec laquelle les Allemands se montrent injustes à notre égard. 
Le caractère français vit plus qu'aucun autre de contraste 
et d'imprévu; ses ressources sont quelquefois si cachées et ses 
travers sont toujours si manifestes qu'il faut , pour appré­
cier la I<"rance, outre une grande souplesse de jugement, un 
sentiment voisi9 de la foi. La génération à laquelle appartient 
1\'1. Thiersch est celle qui a senti les humiliations de la conquête 
et les transports de la délivrance, et ce serait vraiment trop 
exiger d'elle que de lui demander en faveur de la France des 
dispositions fondées sur une afl'ection souvent plus instinctive 
que raisonnée. 

Quand ou ne croit pas à la France, on voit toujours les choses 
plus en noir que de raison: c'est ce qui est arrivé à M. Thiersch, 
dout le livre est plein de prédictions sinistres qui, Dieu merci, 
ne se réaliseront pas. En France, nous ne le savons que trop, on 
pèche Jlar llabit.ude et par routine tout autant que par fougue et 
' ' . . 
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par entraînement. Que l'alerte soit donnée sur un mal secon­
daire, sur un inconvénient accessoire' et aussitôt tous de crier 
à la fois. A côté de cela, on supportera sans se plaindre des 
maux réels, profonds, et qu'il serait aisé de faire disparaître. 
Conçoit-on, par exemple, que, depuis quarante ans qu'à côté du 
Code civil on a réintégré une procédure surannée et vérita­
blement inhumaine, l'opinion ait laissé béant l'affreux ulcère 
des frais de justice? Ce qui explique chez un peuple aussi in­
telligent la persistance de tant d'abus et de routines, ce n' esl 
pas seulement la légèreté et l'indifférence, trop souvent natu­
relles à notre nation; c'est aussi la puissance tout à fait extra­
ordinaire des ressources individuelles. ll .n'y a pas de pays au 
monde où l'on s'y prenne si mal pour former les hommes: d'ac­
cord; mais il n'y en a pas aussi où les hommes soient si llabiles et 
si prompts à se former eux-mêmes. 

C'est là un point sur lequel l'expérience de M. Thiersch ne 
se montre pas assez éclairée, par la raison peut-être que, pour 
y voir juste, il faudrait faire une concession bien large à l'apti­
tude de notre nation. La culture de l'intelligence allemande ne 
brille pas par l'inattendu: avec le tempsetles soins convenables , 
on y récolte à coup sûr de très-beaux fruits; mais, si l'on a 
commis quelques erreurs dans ,l'emploi des instruments, si l'on · 
a laissé passer la saison propice au labour et aux semailles, on 
ne regagnera jamais le temps perdu' et le défaut d'éducation 
laissera toujours une surface rugueuse et rebelle à toutes les 
impressions délicatés. Il est clair que, traités comme nous l'a­
vons été, et comme nous le sommes encore) si aussi bien c'était 
le pur sang germanique qui coulât dans nos veines, il n'y aurait 
pas grand fonds à faire sur l'a venir intellectuel et moral de 
notre nation. Qu'on nous juge selon nos défauts, mais qu'on ne 
méconnaisse pas nos avantages. 

M. Thiersch n'est pas non plus irréprochable sous J~ rapport 
de l'exactitude des renseignements. Quelque soin qu'il ait pris 
sur les lieux mêmes pour recueillir les inforinations les plus 
précises, il tombe parfois dàns des erreurs assez graves; si c'é­
tait un Français qui en eût commis de semblables en parlant de 
l'Allemagne, on aurait beau jeu, au delà du lU1in, à lui repro­
cher sa frivolité (Eitelkeit), d'autant plus que ce n'est pas la bien­
veBlan~e qui pousse le critique dans l'erreur; mais quand on tra­

vaille sur des éléments élrangers, les méprises sont inévitables, 
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et, tout en se tenant en garde contre celles que M. Thiersch a 
commises, ·il faut reconnaître qu'il ne s'est pas plus souvent 
trompé qu'un Français éclairé, consciencieux et attentif, ne 
l'aurait fait en rendant compte de l'instruction publique en Al­
lemagne. 

Enfin ce professeur est sujet à des illusions personnelles qui 
rendent- son autorité parfois contestable. Si je ne me trompe, il 
appartient à cette i)artiè du professorat allemand qui, tout en 
rendant un hommage solennel aux grandes vérités du Christia­
nisme, ne croit pas que la nécessité d'opérer une réforme radi­
cale clans la conscience humaine soit entrée dans la mission du 
divin RévélateUl'; au moins est-il de ceux qui, continuant une in-
' conséquence honorable dont notl'e RoBin offre un exemple digne 
d'attention, croient qu'il ne peut résulter de l'étude des grands 
modèles de l'antiquité qu'une impression mol'ale inéprochable. 
Qua~d on a celte confiance, la difficulté la plus grande au fond 
que présente l'étude assidue des textes classiques, dans les pre­
mières années de la jeunesse, se trouve corn piétement levée, et 
je ne saurais dire si 1\'I. Thierseh n'a pas été porté quelquefois 
à juger plus sévèrement notre système d'éducation publique , 
parce qu'il n'y trouvait pas cette idolâtrie de l'antiquité , dont 
les inconvénients n'existent pas à ses yeux. 

Au deUt de ces ·réserves, auxquelles je consens qu'on donne 
toute l'extension possible, je me demande ce qu'on aurait ~.1 al­
léguer contre la gravité d'un témoignage tel que celui de 
M. Thiersch. Quand un homme se présente avec l'autorité de 
ses ouvrages et des travaux de sa vie entière; quand il s'ap­
puie, pour justifier son opinion, non sur de vagues espérances 
et des systèmes en l'air, non pas même sur sa propre expé­
rience seulement (car l'expérience personnelle est sujettP- ~. de 
gTandes illusions), mais sur celle de son pays; quand, au régime 
intérieur de nos colléges, [t la méthode qu'on y suit, à l'organi­
sation ·générale de notre Université, il oppose les grands ré­
sultats obtenus en Allemagne; quand cet homme éclairé et ho­
norable entre tous. ceux que cette contrée a pl'Oduits, se montre 
si impitoyablement Sl~vi~ l' C en vers Je système <le notre ensei­
gnement public, il mc semble qu'il y a là matière à réflexion 
pour tout le monde, et que ce serait justifie1· pleinement le re­
proche de légèreté ct de présomption qu'on nous adreose que 
de fermer l'oreille ü _des ayertissemenls qui émanent d'nue 
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source pure , dont le ton est convaincu et la conclusion er­
frayante. 

Il y a dix ans, je fis, quoique beaucoup plus imparfaitement, une 
expérience contraire. Je visitai, sous la conduite de 1\L Thiersch, 
quelques-uns des établissements d'éducation de Muuich. N'ayant 
alors dans l'esprit que l'impression de ces prisons d'Etat qu'on 
décore en France du nom de colléges, et oü tout respi,re la dé­
fiance et l'hostilité, je fus émerveillé de l'aspect des gymnases 
allemands, véritables séjours de paix, d'ordre _volontaire, de 
confiance et d'affection, et, quand je vis cette empreinte pa­
triarcale de l'éducation se continuer jusqu'à l'Université, quand 
j'assistai à ces nobles et paisibles réunions du soir, oille pro­
fessem· se repose entouré de sa famille et de ses élèves, ma 
pensée se reporta tristement sur la France. Cette expérience 
personnelle manquera sans donte au plus grand nombre de mes 
lecteurs; mais pourquoi ceux qui ont pu faire la même éprcuyc 
que moi ne m'apporteraient-ils ·pas loyalement le concours de 
leur témoignage? 

·Disons encore que , dans les circon sta nees présentes , la 
croyance religieuse de M. Thiersch donne un intérêt tout par li· 
enlier ~t l'opinion qu'il cxprimc.'foutes les qualités requises pour 
constituer chez nous un défenseur quand mêrne de l'Université se 
trouvent réunies dans sa personne: il est protestant et pfüloso-. 

.. phe; car, dans l'Allemagne réformée, hors une secte peu consi­
dérable, il n' y a pas _de nuance. distincte entre le protestanlismc 
et la philosophie ; il professe un a,tlachement passionné pour la 
franchise des consciences et pour la liberté de l'esprit humain ; 
il nourrit une grande défiance contre les· form es arrêtées que 
le Catholicisme a données à la religion; il condamne surtout 
le système d'éducation des Jésuites ; et déplore l'influence que 
ce système a exercée clans l'ouest de l'Europe. Et pourtant 
c'est au nom du protestantisme et de la philosophie, au nom de 
la liberté d'examen, que nous voyons notre système d'ensei­
g~ement plus rudement mené qu'il ne l'a été par aucun de ses 
:.dversaires catholiques. Le procès tout entier roule sur cette 
proposition, qu'au fond notre système français n'est qu'une 
reproduction imparfaite de celui des Jésuites, reproduction 
dans laquelle on a conservé tout ce qui était à reprendre, ct 
repoussé le se.ul principe capable de remédier au mal, c'est­
à-dire le développement dn ~entimcnt relig~enx. 
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La voie suivie par M. Thiersch afin de se form er une idée 
exacte de l'enseignement public en· France était la plus judi­
cieuse et celle qui devait le conduire aux meilleurs résultats. 
Il pénètre d'abord sur notre sol, sans préparation , et, nous l'es­
pérons bien, sans parti pris. Il parcourt les colléges et les éta~ 
blissements d'instruction primaire, secondaire et spéciale dans 

·la Lorraine et l'Alsace; il prend ainsi l'institution universitaire 
sur le fait, et, ayant tiré de ces analyses partielles un certain 
nombre de questions, il se dirige, pour en trouver la solution, 
vers le point de départ d'une influence dorit il a partout observé 
les effets. Arrivé à Paris, il remonte à la source; il demêle dans 
son germe la pensée impériale et en suit la réalisation dans les 
degl'és divers de la hiérarchie, en tenant compte des modifica­
tions que le système a subies, et en insistant sur ses conséquen­
ces actuelles et prochaines. 

Mais il est temps de le laisser parler lui-même. Le voici à 
- Wissembourg ., dans le collége communal : là, le mélange des 

éléments français et germaniques _lui sert de transition d'un 
pays à l'autre; il n'en est que plus frappé des nouveautés qu'il 
rencontre: 

« Dans la classe supérieure, je fis traduire quelques passages du 
(( dialogue et des chœurs de l'OEdipe de Sophocle. C'était un pur 
<<mot à mot, encore médiocrement compris. On avait expliqué pré­
« cédemment un chant de l'Odyssée. Je demandai à un des meilleurs 
« élèves s'il avait du 'goût pour la langue grecque. «Beaucoup, me 
« répondit- il. -Avez-vous, lui dis-je, fait quelque lecture dans 
c< Homère en dehors des devoirs de classe?- Ce serait impossible 

. ' << répl1qua-t-il, à cause des autres devoirs (p. 92). >> 

M. Thiersch arrive à Nancy, et le collé ge royal de cette ville 
ouvre à ses observations un chamP.. plus large et plus fécond: 

« tes livres étaient presque les mèmes qu'à Wissembourg, et-le 
<< caractère particulier de la méthode fran çaise, qui consiste dans un 
« :lltachemcnt pédantesque aux formes de J'enseignement, se montrait 
<< pltJS manifestement encore ici, où toul éléf1!C 11 l étranger avait dis­
cs. paru. Hègles de grammaire ct pa8sages des auteurs, tout se réduit 
<< à une afù1irc de mémoire. Dans les hautes classes les choses ne se pas­
« sent pas autrement, et l'explication des lexies, à caus~ dela tyrannie 
<<du mol à mot qui précède le bon français, est ce qu'on peut imaginer 
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«de plus capable de produire la fatigue ct le dégoût. Les thèmes, qui se · 
<<traînent dans la même om ièt'P, sont, dans les classes intermédiaires, 
« d'une incorrection qui témoigne do l'impuissance inhét·entc à ces for­
<< mes creuses, sans mouvement ct sans vic. Il en résulte que les jeunes 
! gens ani vent en rhétorique et en philosophie sans connaître autre 
«chose de la littérature ancienne que les extraits contenus dans )es 
<(chrestomathies, ou quelques textes reproduits dans de détestables 
<< éditions. Tout le bénéfice d'un tel enseignement se rL~lluit en défini-
« tive à une certaine promptitude, au moins dans l'exp! ication des textes 
«latins, et chez les meilleurs élèves à une aptitude tolél'able à écrire 
«dans celte langue, alot'S qu'il esttrop tard pour tirer un parti quelque 
«peu avantageux de cet acquis. Les élèves même de la rhétol'ique 
«sont enchaînés à ces pl'ücédés mécaniques sans pou voit· pénétrer dans 
« Je génie de la langue ou se faire une idée des difficultés propres à 
«chaque auteur. J'avais El devant moi un bon nombre de jeunes gens 
«de dix-sept, dix-huit ans et au-dessus, intelligents et bien doués, et 
<<j'exprimai mon étonnement de ce que l'on se contentait de les pré-
<< parer à l'étude des classiques, sans ·que l'on commençât même à les 
« y faire pénétl'et·. On me fit observer que le temps leur manquait, 
« que les autres obligations étaient trop multipliées, qu'on ne pouvait 

, « exiger d'eux rien au delà de leurs devoirs rle classe. D'ailleurs, 
«ajoutait-on, ils. n'en avaient pas Je goût, et, l'eussent-·ils manifesté, 

c< lems parents ne s'en serllient aucunement soucié, si même ils n'a· 
« vaient vu avec inquiétude le développement d'une faculté ~ toute 
cc littéraire. Je visitais la classe en compagnie du proviseur, du cen­
« seur et du professe~•·, qu'un m'avait vanté comme helléniste, et je 
«voulus m-'informer par moi-même s'il ne se trouvait pas parmi 
«les élèves quelqu'un qui eût lu, pour sa satisfaction p:uticulièœ, 
« quelque texte complet, ))31' exem!Jle un discours de Cicéwn ou de 
<< Démosthène, ou bien une tragédie. Il s'en rencontra un, par hasard, 
« ·qui, en dehors de )a classe, avait expliqué Philoctète avec le pro­
<< fesseur; il ajou la que celte iectm'e lui avait d'abord donné beau­
« coup de mal, mais qu'elle avait fini par l'intéresse•· au plus hant 
« degré et l'avait encour:1gé à pousser plus avnnt l'étude de Sopho­
«-cle. Je mc tournai vm·s les fonctionnait·es qui étaient présents , et 
« je lem dis : << Voilü la n~ponse à vos observations~)) A l'attention 
« avec laquelle ces jeunes gens nous écoutaient, je m'apet·cevais bien 
« que ce n'était ni le talent ni la bonne volonté qui leur manquaient, 
.« et qu'avec eux il n'aurait pas élé difficile d'enlever à l'assaut ce 
<<boulevard qu'un pédantisme héréditaire a dressé à l'entrée de la 
« littérature ancienne. l\Iais aussi l'attention et le mouvement que 
~~.j'avais excités dans les esprits augmentaient l'embatTas des mai-
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<< tres qnî ,- f01:t innocemment sans doute, les avaient àttelés à la méca·­
<< niquè universitaire, Quand nous fCtmes sortis, un des professeurs 
« me dit", moitié en riant: <<Vous ferez hien, l\fonsieur, de partir au 
(( plus vite, car autrement vous nous :wrirz bientôt boulcyersé tout Je 
« collége (p. 112). >l · 

Cé n'est pas seulement la direction des études que le savant 
professeur trouve défectueuse: la tenue des classes ne lui pa­
raît pas moins répréhensible. N'oublions pas qu'il arrive d'un 
pays où les gymnases ne diffèrent que par l'étendue des de­
meures particulièr_es les mieux ordonnées : 

<c Les bàtiments dont se compose le collége royal ont un certain 
« cat·actère de gr~ndeue et presque de luxe; les cours qui les séparent 
« sont vastes et hien éclairées, la distribution commode, les corridors 
« gmnds et larges, les dortoirs élevés, bien aérés et sans encombre­
<< ment, les lits simples el propres; mais je trouvai les classes som-

.« bres et ho.rriblement mal tenues, ]es jeunes gens obligés de percher 
« sur des g1·adins en mauvais étal ... La même négligence sc remarque 
« dans les salles d'étud~; on y trouve des meubles malpropres, des 
<<tables et des bancs tout coupassés, et dans les pupitres une in~roya­
« ble confusion de cahiers, de livres et de plumes: vrai chaos dnns 
« lequel aucun rayon d'ordre n'a jamais pénétré (p. 1 t 7). >> 

Ce n'est point une exception à la règle commune 4ui a cho­
qué M. Thiersch dans le collége de Nancy; celui de Metz donne 
lieu à des observations semblables de sa part: 

«A 1\fetz ... les classes sont encore plus mal tenuès qu'à Nancy, les 
« salles d'étude plus négligées. L'une d'elles, plus petite que les au­
« Ires, excita smtout mon attention, et je puis la citer comme un type 
u pom le désordre des bancs, la saleté et la confusion des livres et des 
(<papiers. En pénétrant dans ce repaire, on se demande à quoi penvénl 
« servir les censeurs, les maîtres d'étude, et tout ce luxe de sinveil­
« lance, si ce n'est peut-être à maequer d'un cachet officici le chef­
«d'œuvre de l'incurie et de la malpropi·cté (p. 122). >> 

La négligence que 1\'1. Thiersch remarque dans la tenue des 
élèves n'étonne pas moins un homme qui quitte les gymnases de 
J'Allemagne, oii les soins sont minut.ieux et pat.ernels: l'ohser­
vatibn s'applique à Nancy; mais, plus loin, l'auteur trouve l'oc­
cnsion de la renouveler à Met?.: 
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«' Les pensionnaires du collége sont loin d'avoir la mine fraîche et 
« bien portante des élèves des écoles municipales. J....'air et la vie des 
« colléges sont aussi contraires à la santé qu'à l'esprit. Les habits que 
«fournit l'etablissement sont l'ouvrage d'un tailleur qui ne s'entend 
«pas mieux à coupet• et à coudt·e que l'économe à choisir l'étoffe. 
« Les chemises sont d'une gl'Osse toile bise, comme ailleurs il n'y a 
« que les pauvres gens qui en portent. De mauvais bas de coton bleu, 
« des souliers informes, des Cl'avates noires presque toujours déchi­
<~ rées complètent l'accoutremerit. Joignez à cela une chevelure er~ 
« désordt·e et presque toujoms mal tenue, des mains sales, le cou et 
(( les ongles noirs, el vous aurez une pauvre idée des soins dont ces 
~jeunes gens sont l'obj~t .... » (P. 118.) 

A Metz comme à Strasbourg, la dir_ection vicieuse des études . 
et l'imperfection des méthodes se reproduisent avec une· uni-. 
formité désespérante: 

.• Dans les classes de grammaire, la partie tech~1ique des langues 
<< anciennes est enseignée de la même manière et au moyen des mêmes 
<< livres qu'à Nancy; on s'exe1:ce dans les classes supériemcs sur des 
«textes plus développés des auteurs classiques, sans que la méthode 
« soit plus conforme aux lois de ta philologie ·ou que l'explicalion 
«devienne plus fructueuse. Che~ beaucoup de pl'Ofessems, l'imper­
« fection des connaissances est encore plus funeste ...•. Dans une des 
u classes. supérieures j'assistai à la cort·ection d'un thème gTec, et ~ 
«m'aperçus que le maître, qui s'aidait d'un livre de corrigés, n'en­
« tendait rien aux phrases et aux constructions les plus ordinaires 
« (p. 124). )) 

« La division des études et leur enchaînement sont les mêmes, à 
u Strasbourg, qu~ dans les autres colléges: l'enseignement n't>.'>l ni 
« moins mécanique ni moins pédantesque. On apprend tout pa1· 
,, cœur, la grammaire comme la l)rosodie, la géographie comme 1 'his­
« toit·e, et ce qu'on a ainsi retem1 sans recourir à l'intelligence est 
« presque aussitôt oublié qu'appris (p. 1 ). » 

Est·ce donc de la. part du savant voy~geur une résolûtion de 
tout désapp~ouver? Au contraire: dès que, dans les mêmes éta­
blissements, il se trouve sur un autre terrain, son admiration 
pour les résultats obtenus s'exprime avec la chaleur naturelle 

à 1~ écri v ai~ '· soit qu'il approuve, soit qu'il blâme : 

« Je visitai .Ja class~ de math~matiques spéciales an momenl où . ~es 
~ 
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a élèves-étai eni au tableau, .et Je les vis vésondre les pr{)blèmes les 
u plus difficiles du calcul et de la géométrie avec une précisioq ethna 
u·sût·eté telles que je demf}ndai au professem ce qu'il leur resterait 
« à apprendre ~ l'Ecole Polylectmique, si ce dont j'élais témoin n1en 
« était ëtue la préparatiom On compren_d qu'avec de tels préliminqi• 
« res deux ans consacrés dans cette école célèbre à la théorie des 
«mathématiques pures y développent .des hommes qui d~viennent 
((les maîtres de la science (p. 123). » 

Oependant M. Thiet:tsch n'est point eQ. veine d'indulgence .. Le 
voici dans Paris, et peut-être Penseignement supérieur a p.,. 
portera-t-il quelque adoucissement à sa sévérité. Mais non 1 

nous le retrouvons aussi impitoyable qu'en province; quand il 
parle des cours de la Faculté des Lettres, il retrouve tonte sa 
verve de critique. Quoique atteint pàr elle, l'impartialité m'ob­
lige à déclarer qu'à mon sens la critique a pres~ue raison ~ 

<cOn rencontre ici une pautie des principale~ notabilités, les· anciens 
« et les nouveaux chefs de l'Université, tels que Royer-Collard, Guizot 
«Villemain et Cousin. Ceux-ci, toutefois, ne paraissent plus qan~ 
« leurs chaires et laissent le professorat à lems suppléants, ju-squ'à ce 
<< qu'il leur plaise de rentrer en fonctions. Ces postes importaùls sont 
<< ainsi convet'tis en ime' espèce de sinécme. Au milieu des alterna~ 
« tives de la vie politique, les hommes les plus hauts placés conser­
f< vent leurs chaires comme des positions qu'on ne saut:ait, en aucun 
«cas, leur ravir. D'ailleurs, le titi•e des cours n'est souvent que no­
« minal, et il n'est pas rare que le programme suivi n'ait aucun rap­
<< port avec }~Litre, ou n'y tienne que par un li611 tout à fait éloigRé • 
. '~ De ~à ·résttlté:que la Faculté des Lettres n'est .qu'un théâtre propre à 
« faire briller l'éloquence: du l'nains les chaires de litté~aturè, d'his­
« toi re et de philosophie ne sont en génét·al considét·ées, pat· eeux qui 
,< les remplissent, que comme une occasion de se t'aire valoir. On 
<< s'cfl'orce d'exciter les ap audissements d'un auditoire souvent tr·ès­
(( nombreux, ,et l'on évite toute diSCtJSSÏOn approfondie, toute étg.de 
«des. détails, de crainte qu'aux endroits marqués le tonnerre des 
'<< ~cclainati6ns ne diminue. De telles leçons· fo~t un gmnd ma•, et 
« ~·est là le_ motif auquel il faut attribuer particulièrement le carac­
~ , tère frivole et superfi'ciel qui domine dans · c~ue pat·tie de l'enset­
<( ment (p. 168). )) , 

:Pésormais il ne s:agit plus de l'influence du système sur les 
détails ~ mais de son esprii1 de sa·biérarchie, de son mécanisme. 
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)1. ~hietseh s1élève suçtout èontre les inspections, 'et leur. al· 
tribue des conséguenc.es déplAl'ahles ~ 

a Avec un tel systèm&, toute liberté d~alluœ et de doch·ine, toute 
c S(lOntanéité (Je, mOl)Vement et de vecherohes, toute e»iginalité de 
" méthode sont de.vemtes impqssibles, chaçun sachant qÙ il ne peul 
., ys a\COir de oon .que oe qui plait aux in~pecteprs ou en plps haut 
c liep, et qu'en risquant autre cho~ on compromettrait sa position et 
« sc:m avaR€ement. Oeue compression de Jlinte ·gence, du mou v&- . 
• ment sg.ientifique et des méthodes n'est rien, ·sans d0ute, pour. d0S 
• ~sprils prévenus, au pl'i" de l'admivable llniformité quton veut at-
• teindr-e. Mais 1438 conséquences de l ~anéanttssement de toute aetr­
c vi&é prepre et du çoup mor-tel qu'0n a porté à la h<>nne voloaté se 
c manifestent par. les plus em~ayants symptôme!!. t'-aclion cent1•ala 
« est admirablement calcl\lée, sans dQl\te, pour propager l'impulsion 
«donnée par le grand-maître et ses conseillers et la faire parvenir 
c jusqu'aux derniers rouag~ de la madline; il n•esl pf\S moins con- -
«. tre natm:e d'avoil' intaX>duit dans le domaine de l'intelligence un 
fi échafaudage de formalités qui , appliquées · à des objets de, pure 
• administration , trop sou'Vent y pQrtent l'engourdissement et la 
f mOill (p. 186). » 

,l 

Tout à l'beure H. 'fhierseh représentait les inspecteur-s gd­
aérau)[ comme des proconsuls-; .les ·reeteurs appMaissent à leu 
toar, mais comme victimes-·: · 

•La ~ie d'un reeteur d'Académie est un supplice, _snrtou' depuis 
• qu'à la 111asse d~aft.'aires dont i11 est sur-ebargé'- Ol}> a joint- oolles oo 
• inst{!uctwn élémentai·re. Réduit à la coopération \tp' iCUt see~ 
u taire, il voit une innombrable quantité de leures, dtl question. '­
« de rapports, de mémoires, de plans, de registres déborder sur lui 
,_ sans reJA~e, e' , à m.oiJs d'~-.nployer d~~ meye,ns. ~\~o 4.\ ~res 

o.u de passer ~e jottr el k\ uuit au travail" il ~trt-~ ~haq~ l~li\Jlt 
le. risque n'être su.btnel'gé. Quallt au lQisi. et it ~ , ... ~~~ ~Çr 

• soqnelS:, ~l est inutile d ~-; pen!ie~. C' es.\ une ~sti'\~e bj.en ~~t~ }l()ll:f 

" des hOJnmes q i, oràinairement~ ·o.nt cunaae1~ hl JWeiDièr~ ~I:\\~ d.e 
f le\lr 1i~ ~ d~ sérieuses études, que de \es vo..it si étr~ngeroeqt c~ 
~.JO ées ('P· 1~) .• , 

. ,, 

-Estrtm eurieu-s: de savoir C6m ent un pr-olestanl juge l'instmo.. 
!lon religieuse que !'on distribue dans 'nos eolléges 9· L"apiniOD 
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qu'il exprime donne à penser, su,rtout quand on la complète par 
le témoignage personnel de M. Agénor de Gas_parin : 

« L'instruction .reli~euse est, comme on voit, une ·affaire de forme­
« et de . mémoire, sèche et stérile. Avec un tel système, le développe­
" ment dli sentiment religieux est im_possible, et comme, d'ailleurs, 
u il n'y" a rien à gagner pour le cœur dans une institution où tout se 
«.fait par poids et par mesure, et où tout est fondé sur le point 

• « d'honneur, les colléges sont représentés par lems antagonistes 
«comme le siége de-l'indifférence, d'une immorale frivolité et même 
« de l'athéisme. Leurs partisans sont forcés d? convenir de ce qui 
« manque sous· le rapport des mœurs et de la religion; mais ils ne 
«savent comment remédier à cette absence complète d'une éducation 
c d::ms laquelle la partie affective et sensible de l'homme soit conve­
~ nablement dirigée et développée (p .. 197). » 

. Entre le~ plus zélés partisans du système universitait·.e, ceu.x 
qui connaissent les faits s'étonneront peu~ âU fond ; de la Sé­

vérité des observations de M. Thiersch, et peu.t-être. lui don­
neront-ils raison sur presque tous les points de détail. Sans 
doute on est loin d'avoi~ atteint le but; il existe beaucoup 
d'éléments qu'on est contrai.nt d'employer,, bien qu'on n'en 
ignore pas l'imperfection; pour concilie-r un ,pr,ogrès nécessaire 
av.ec le respect 4es droits acquis, il fapt s'attacher surtout à 
perfectionner les sources de l' ensergn~ment ;. afin que chaque 
renouvellement amène une amélioration sensible dans le per­
sonnel. Pour arr.iver à ce résultat, tous les efforts ont été con­
centrés sur l'Ecole Normale; mais, à propos de ce grand éta­
blissement, M. Thiersch se prononce avec plus d'énergie que 
jamais contre la tendance du système : 

« D~ils l'École Normale, dit un rapport officiel, tout paraît organïs~ 
. « à' mervéille poùr l'enseignement. Eit général, ,c'est par là que t10.,1 
« btilliins en France. Si l'on cherche en quoi, consiste b merveille 
« OÏl ne· trouve que Celte uniformité 'si vantée: il faut que le jeu~ 
« hommè: dans un âge encore souple, passe de la tu relie du collége à 
« celle de l',Ecole Normale,.qli'il y trouve la nourriture, l'habillement, 
«l'instruction, l'nbri et la surveillance, afin qu'il se p1ieà la forme .et, 
c< la mesuredét~.rrriinée~ pour les connaissances, les doètrines et lam& 
« thode; ·e ~ :.qtt'il ~prod~i~e le ty.P~ que l'Univel·sité veut ~mprimer 
.J. ~ tou~ es merp bres qui ~ çom posent. 1l /aut sa v où· parler z sentir 
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c agi1· en homme: tel est le grand but, le but unique . que ,!"on 
11 veut atteindre, et qui fait l'objet des vœux les -plus ardénts que 
« puisse former un universitaire. Tout est calculé dans celle ·in.ten­
« tion, et, pn doit le dire, bien calculé et habilement conduit. Mais 
~ que ne sacrifie-t-on pas en faveur de cette recherche ou plulê?.t de 
~cette ·manie de l'uniforll)ité? D'abord toute indépend~nçe morale 
«et scientifl.qne de l'indüidu <lisparaît; c'est comme la même pr~sse 
« dans laquelle clwcun est compr_imé, le même patron sur lequel 
«toute l'institution esttaiilée. Que le séjour du ·penslonnat .soit pour 
(( l'enfant une espèce de détention, cela se conçoit encore et peqt se 
c< justifier, surtout en ;france, quoique ce caserf!e}llent présente les 
« plus série.ux dangers; mais comment on a pu se détert11iner ·à ca­
c serner des jeunes gens, déjà mûris par l'étude, non pour les pré­
" . parer, comme dans les séminaires épiscopaux, 'à Uf!.e sépar~Lion 
« d'avec le monde, mais pour en faire des hommes .capables de servir 
cc la science et l'enseignement dans le monde; comm_ent on a pu e_~pé;.. 
• rer' avec celte soumission et cette dépendance,. prolongées pen~anl 
« les premières années de la virilité, voir se dév~lopp6l· seulement 
• une partie de ce qui forme le caractère et prépare le futur prpfes-
« seur; comment on n ·a pas pressenti qu'on arriverait à. tm résultat 
« tout contraire : c'est là ce qui est absolu~ent ,inexplicable. Peut- -
«être encore sait-sm à quoi .s'en tenir; mais on considère ces iné~n-
« vénients comme peu de chose en comparaison du profit que l'oo 
«attend, et l'on croit ql 'on ne saurait ach~ter trop cher le bien ,que 
<<l'on a en vue. Cc n'est pas l'homme d'un sens indépendant eJ d,'une 
« sèience originale_ que l~on:désire, car .on s<:rait exposp à le voir sortir 
·• du cercle étt'ùÏt de. l'uniformité; on veut un instrument f~rmé 
o: d'après un plan général et pour un but déterminé; un rouage q~une 
« dimension et d'une forme précises à introduire dans la grande ma.­
• chine à penser et à apprendre donl ~n a f~it l'application ~ to~tt le 
« pays; et l'on ne s'aperçoit' pas qu'on es.t en plein ~an~ 1~ · système 
« des Jésuites, et qu'on se porte hét·itie_r de leurs tent~th·es pOlp' s'cm­
« parer du domaine de l'intelligeryce, . su\van~ en ,cela l'exêmp!e dÇ 
«l'Empire, qui, ayant trouvé cette succession en déshérence pnr suite 
• de l'expulsion de l'ordre, appliqua à Ja politique l'idée de jeter 
« tous les · hommes dans un même moule, que les Jésuites avaient 
« voulu faire tourner a~1 profit de la religjon. Une telle tentative, con. 
« traire comme elle l'est à tout' ce que réclame la liberté de la science 
«et de l'esprit, doit' avoir des conséquences fatales pour l'instmcth~n 
« comme pour l'éducation. On ne forme pas l'homme comme ou 
u entraîne les chevaux; il lui faut quelque chose d'indépendant qui 
« n'exclue pas la dDcilité et Fi mi talion des ~t·a.is modèles; (1uelqne 
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i thos~ d'tirigihâl "t h~hnn1oihs rlë fidèle âux lnfs cumnn\nes et nut 
-. 1tat1itirlils rltltiorlli1es; tl~ 1~ vari~t~ <lans l'unité:; dê la lil:iei'té tlan~ 
-a l~ lithitèS tlés tnreltfs ët 8es cortvéiiances gén@ral~s. lei oü "'=ut 
i 'à contràitê -t)\iéltfué ello~ d'rtrrêté et de cutinU d"t\\ranee, ntln ·les 
a vU~ t~s ~tus littttt~s el 1:\ s':i~e~sè pir êxcëllenee mals Uhl! Sélt!ftce 
1' lihtlté~, qUi ~~~nilalit ait ::t~quis tih~ valeur ndmlnisir:ni\'e~ ~t se 
ê firtltltlisé ~11 'Cbtts~quehê'è coitiille la sei ente dè l;Etàt ét du ~a~; 
l tin syst~rrt~ exclusif ét pédahlëSqtte i:}ui sè tlohiie pübt Je typë tle 
'l œ qUi eSt .tibn ët naHoHâl; et pretènd s~itlipôser èomm~ lute em. 
~ pr~lütil sté~typ~ ·~ MUt un peupl-e, .p}\r l'aéhotl d'une tyràhrlie in­
.,. ~és~ihite, pif'ê qu~ t'Otites les tyrntitlies ~olitî~ùes, eelleS.Ci tt~ s'étën­
• aatit p~s mi delà tlu for. eitêrltmr, tarldis t:jlté l'âlllrè pénè~re jlistjltè 
~ (Jarl~ lê sâilctuàiré dé ·l'âme; pire ijuë l'esèhi\râgë hiérarchi<fUë tle 
a dé~ùités; car au moins, derriflre 1~ joüg tle leurs formes si exclu­
« sivës, s~ clt~liait le tréS'or tlé la révélation; l'âme se rel~viiit sou 
* l'ihflüenc~ de là fui; tandis ljü1ici on ne trouve âü. fm1d qm~ là rri­
' ~bute sU.perfieiêlle de l'imptiiMance littëraire, eh tin mot, le vid 
·• ~t le neat\t Oft né saurait trdp insister sur_ce point, ·c:tr è~st pat 
1 l'â qti'orl pénêtfë jùs~U'au prltîcjpè tle cë systènie fat~t\ dont leà et\r 
~ 'sétfüt~rtc'es ntiüs mil a~~ai'\i ètltrlilie tih màUvais r~\re tllUis 1~ fdr­
t lrtalisrtie stênle et tlàrts l'tUiifohi\ilé blécânique de. I'~ns~ighè\H~n 
~ ~ès collég~~ A l'Eéole ~orm:He, ëe stlnt lés 11&rlime§ t:Jui ·~nt e~ 
il formé~ serofi lè~ \lüêS ~\rtlilë~ ét Jës méthodes sui·:thhées tlt! ·~1 
t li:ançaisè qu'dh c~a~t! .tië rl1eh~r à bien la jeüne8s~ qiti letli' est 
i: cbiif~è; et de v~illet S\lrloui à t'!~ que pêrsbrine ne s'âviSé l:te S~lan­
k èer, rlè soh prtJpré mb tvéfnent; hors ûe l brnière dan~ laquëllè 0 
t l'~ poussé. Âibsi, qu'éHes que soi~tit l~ cdnrtaissanees posiHves et 
., l'hàbileté téëhrliqUe qU'on acq\H~rt i:Jhns éètl~ 'éttll~; il y ffianqu 
~ oùjom·s l'èsserlliél ; ë'e8l.!à.1.dir~ le ~oüffiè tÎé vîé et de llb'erlé, 1 
'c6\é v.râhliènt HUfuhih de ~~tle ~rêlë tl tm éht~è des lhih1{lfiil~, il 
a eh réstthé q\le Vltistitution tout enti~l'ë; sUtis le ~àppt>rt ffio t 
·« èomitië pnr le ~te stSŒiitifiqüe; üoi\ ê\ré r.on~ittéfëe, pdil~ Hii\!i tl 
c cdmilië mânqliée de.tout p-oint (pagè 22i et sut+~ ). ) · 

On l'diÏ q'déH'é· 'èst l'idé~ dUüihUUite d~ M. Thi@r8ch; il y 
~lent soüvént; j~ ~Jitiisis \hi pas~age tlàds leq\iei S'à t}àiiviêtlba 
s~ matiifestë a ~t! ùhe cll~l~ür l}ioqueht~ : 

. « Les anciennes congrégations tiraient la force de I·eur enseigne­
. • ment de lu foi religieuse, du dévouement qu'elle inspi r.e et qu'elle 
• sait rendre pcrsévél'Ant J dn sentitnenl profond qu'elles avaient 
c d'une mission émanée dll Giel et d~tinée à ycooduil'e; les nouveU 
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1 cbrporaifohs d'enselgheh1~rl t, pi·héM de celle foi·ce pùissanti3, nè 
K pet vent rcmp1acer te Qtti lëur manqué qtiê pàt• un goût :vif pour 
«ce genre d'occlliJa iori, titi ârridui· 'sihcère de la sëie.nce' de l'affec-
(( itori pour i ~s jeunes gens' le se~timent passionné du .devoir' qui 
l he cberch.e sù récoinpénse qne dans b reussitèt leur.science, libi·e-
( hiénl reçlle, doit être âùssi Iitremènl ti':n1sn11sè. L;··jeunesse' don 
« ellès développent u~s facult~s obéit à sa pt;opr~ inclination' et le 
<<sentiment qüî aUacbè lè rnaitre à l élève s'inspn·e aussi de èe que 
<< ie cœur a. de p~tis_ indépèndant ... tHes. devront _repousser au con-
(( ti:aïre to.Üt eri§eighement e\ toute organisation qui n'auraient d'au­
(( ti·e force q îe l à 'é~:nilraihlê , t]ti i continuei·ai ê11t dë ii·aiier les ado\es-
a: cents comme tlës ehrünts' qi.u crolraiènt de ietir ùev'oir ·de les 
û peli·Ù· éo~inê üne êil;e mollë, qul, ne êi:aindl'~uei1l p~s d'appliq.Uef 
* hiêtd.e à dés jeuhés geris une ~üi·vël\làncë <:lê tous les instants , pom· 
u lest1u~ls l 1élutl~ n~ s~~aii atitr~ htl~e cjll ;ùri~ nburritme tharq 1ée 
1< d'a ra tic~ et dlsifitl éê joùr par jt>tH·, l'instrué lon uhe accumuHl­
u lion de connaissances, et le pt·emier de tous-les mérites ~ne sohmis­
« sion servile à une volonté étrangère. Tant que vous laisserez sub­
« sister dans vos élaùÎisscments ce système d'oppression , cette 
«uniformité mortelle, a l'inteÎiigence; Celte organisatiOJ1 q~i 'e-nlève· 
Cl a 1 enfant éomme à l'adolescent ' au maitl'é .comme au chef de 
« hHab1Isscü1ent, fou te libertè, toute frlculté de choisir, toute incli_: 
« ~aUon ét tout mrli·itè iiid(~pencÎjrils, vous n'aurez rien de ~1ien~ à 
« fittei1d ·e, et voli·e systeme cbbtini.iei·a d'èh:e J:i copie de ce!Ùi dès 
cr rlibt es ~t des Jésuites dont vous a ëz ~\ d tîi) tê lës rm·mes, dorlt vous 
<< avei ètag'ré l'ès p~~esct i ptions ~troit~s, et ddht vous n':ivez ·fTacé 

<t què ce qlli s ul .ét:Ht dpablè dê i·Hri~dier à c~s ilièonvêrtieHl~ ~ c'est-
• ~-dire l'esprit religieux, le remplaçant par des calculs pblHiLjliP.s.e · 
de~ ift~itntiotts ah~blti~uses • ..:...- .P .tH-'êti; est-il boh d'apprendn~ 

-*tout cela d'un ètr:mget, qbât\d. dans le pl1, 7S ême on ne l~ ·sa'it ni 
-= ne veut le savoir.; La cunwiissn 1tè d~ soi;trtême è~t a4s~i difficile 
« pour un peuple tltm (tom· hn individù ~urto h qttand on s'est 
ca Jalssé envahit· p~r un préjugé si fort de su sup'ériorilê absollle. Au 
• resi.e, ces observations h'or'tt p:1s ~lé. dictées pat· ·une intention mal-
• veillante, mais par un vmi d.ésir d'être utile. La Ft-ance, d011tla ri­
ct ebes~e est immense ~n qunlités supéri:eut·es et _eri ùebles insti nets 
«est malhcuretis.ement remplie d'illusions sm' ~Ile-même, sur son 
c pr~sent et su~· son aveni~ : non qu'eÙe manque d'esprits ë1ui .rc 7 

« connaisMnt dans celte idolâtrie étroite la , source de la cormption 
« mdral~ et po1itique, et qui en soie.nt effl·~yés ~ou~ )eur pays ; 
« fu-ais le plus grand nombre est plongé dans l'illusion dont le , sys-: 

ièine dê l'erlseig\1ement public J:WW~ a_ fait conna\tre un dès côté~ 
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, er, .avec la meilleure intention de travailler pour la civilisation et 
c pour la liberté, il pousse au développement d'un étal de choses 
«qui ne peut m~nquer de produire l'asservissement de l'intelligence. 
• Celui qui sent battre son cœur pour ~es intérêts d'un peuple ricQe­
« ment doué, el sait en même temps combien son influence est puis­
« sante sm le bonheut· de l'E~rope et les progrès de la civilisation; 
« cQlili qui voit avec effroi les conséquenœs que ne peut m~nque1• 
• d'avoit• la poursuite d'un faux système et le développemeui d'er­
« rems-colossales, non-seulement pour la nation elle-même, mais 
• ~ncore pour les peuplès vo~sins et pour l'Europe tout entière, sen­
" tira qu'il est de son devoii· de parler, et , par une exposition sin­
« cèt·e et frappante du véritable état des choses, de porter remède au 
(( mal, si ·la gué.l'Ïsori est encore possible. Sans doute il aura pour lui 
« en France tous les cœurs honnêtes, tous les esprits justes, tous 

. « ceux qu'anime un patri~tisme sincère et élevé, et, quelque peine 
, qu'il leur en· coOté, leur ~uffrage ne lui ma~quera pas (p. 233 et 
« suiv.). , 

Voilà' de nobles paroles, et il me semble que, si elles avaient 
_été plus tôt reproduites .. dans . notre langue (car q.ui ne sait 
l'etrange barrière que la différence des idiomes a élevée entre 
nous et nos voisins?), rappel fait avec tant de chaleur· et de 
conyiction aurait produit quelque impression sur les esprits. 
Admettons que M. Thiersch se soit, trompé de moitié dans ses 
conclusions, et surtout dans ses prophéties; un jugement si 
sévèr~ prononcé par un des vétérans et des chefs du haut en~ 
seignement e,n 4-llemagne ne saurait être accueilli avec indiffé­
rençe ou déd~in . 

. Maintenant le lecteur séra peut-être curieux de connaître en 
quorl'opin_ion du rapporteur se ~approche ou s'éloigne de celle 
dont il vient de reproduire l'extrait; mais ce résultat compa­
ratif ne pourra être atteint qu'à l'aide de développements con­
sidérables. Pour ~cquiescer de tout point à l'arrêt prononcé par 
le savant professeur de Munich, ·n faudrait être complétement 
d'accord avec lui, soit sur les principes, soit sur ' l'histoire de 
l'enseignement; et c~tte harmonie de pensée, on le dit d'a­
vance, n'existe pas et ne peut exister. Avant donc de remonter 

' , 
comme on devra le faite, jusqu'à la théorie de l'enseignement 

' a'vant d'en· suivre l'application selon les temps et les peuples, 
contentons-nous, pour Ie· moment, du point de vue le plus gé 
néral; 'envisageons les con3équences des systèmes ~'instruction 
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publique qui existent en Allemagne et en France, et, d'après 
le~ fruits qu'ils ont portés, tâchons 'de nous fai.re unè idée, sinon 
de leur mérite absolu, au moins de leu.r efficacité. 
· L'effet d'un système d'études _êlassiques tolérablement con cu 

et bien dirigé doit se manifest~r par deux résul_tàts principau~ : 
les maîtres, s'élevant à un haut degré d'expérience et d'habi­
leté, fourniront d-es soutiens à la scienc~' les élèves porteront 
dans toutes les professions un goût persévérant pour les mo- . 
dèles littéraires de l'antiquité, et, quelque distraits qu'ils soient 
du. souvenir de leurs études par des _ occupations d'une. autre· 
nature, ils ne -renonceront jamais complétement à l'objet. des 
plus nob!es jouissances que leur esprit ait é.prouvées. 

C' ~st ce qui arrive en Alle.J?agne. Depuis qu~à partir des 
trente dernières ann~es du dernier siècle les écoles d'outre­
Rhin ont pris cet essor qui a rendu pmverbial le renom -scien­
tifique de cette contrée, la cultur~ de l'intellig.ence , fondée 
sur la connaissance profonde ,de l'antiquité classiqu~' a produit 
so~ · double effet. Les professeurs sont devenus des savants du 
premier ordre, et le culte des vrais modèles s'est répandu 

-dans toutes les classes de la société qui reçoivent une éducation 
libérale. Il n'est personne qui, se trouvant en ·contact avec 
d'ancien's élèves des umversités allemandes' n'ait été conduit 
à rendre hommage à l'étendue et à la sûreté de leur instruction 
IiÙéraire. Ce qui. frappe surtout, en contr~ste avec ce qui se 
passe chez nous, c'est l'accord harmonieux qui exisie entre 
·tous les genres d~ connaissances; parce qu'on est naturaliste 
ou mathématicien, ce n'est pas u,ne raiso.n pour· se targuer 
d'une 6auvage indifférence pour l'érudition littéraire. A l'heure 
qù'il est, et malgré la prépondérance presque exclusive · que 
de? raisons politiques ont donné~ à .l'idiome nation.al, un .cer­
tain nombre des meilleurs mémoires de mathématiq.ues pures, 
d'histoire naturelle, de physique et de chimie, est rédigé d·'\nS 
un latin correct et élég.ant, qui atte~te des études comme la 
plupnrt des érudits français n'en ont pa·s faites. 

~Cetlé sorte de culture ne se borne pas aux ho~ mes qui, dans 
un but quelconque, tiennent une plume ct usent de la presse: 
la richesse et le rang se font un point d'honneur de conquérir 
aussi la supériorité de l'instt' uction et de rend:re aux grands 4 

génies des litteratures U]ltiques un hommage fondé sur l'expé­
rience. Les princes eux-mêmes donnent l'exemple : il y eu a 
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pêù ·qm fie sblënt cê qbé lés Anglais appellerit perfêci schblàr's. 
Quiêônqtle flahs iës cotirs œ Atlëmagrie âtThctërait un Iiiépfis 
ignorant pou( cë qüi touchè ~k i;anliqûité · élasstqtiè perrlràit 
tbul droit à \a ~ohsi(lêHitiùii. Poli r c'ohi.prcîûH~ quelle est sur 
ée . poihi là . "süp~riorit~ retative Clè r Aiië,nagne' IÏ fàut avoir 
assisté à dès visit~~, faites dans lës . éollechrins d àntÙîtiHës par 
ies pêt~onïüÏgës Mninénts de 1 :ù·istocialie allêmancle; 11 fàut 
avofr pu jllger de ia prebislofi. des CÔ.IiiÙtissanéès èlassiqiles, 
on'- ~rltetnêiit ëbéz les horrÙnês) rtühs chéz lès femmes; il fatit 

·ëotitl.Mtt~ là bot1lpbsîiion dès bibhotliequ_es pàrHCliÜères ét le 
ihouv~ùiêrlt tle la présse sür les matières de piÙ'è èrudiliotl; i 
faut enfin s~ . rëprésehter .les leÇons vraiment sbleiitiellès t}d.t! 
l~s prirl~ipàux professeurs dè l;Uriiversiié de Berlin font tous 
l~s ahs 'eh tJrésehce ·dti roi, d.~ la famille royale, ât'! l'elite ile 
rHrtn~e, d~ la magistrature .et de l' administrhtloii, db ihohtle 
étég~Hit ét tle~ fémrh~s l.es plus briilahlês. ê'est là, c'est dàn~ 
~èti~ ~apitalé qu'h ~·êst trtluvé uhe ~tlhr assez instrUite, uti 
pùbliè asséz prépa~e pôu~ que la t·~slittüioii fidele des spectâ=­
ci~s d'A tli'èn~s ait été cohsiHéréé conhne là sautée des plus nb­
bles jotii san~es, èt ~omrrie un attraii souverain pour tdtttes les 
itUélligeti~\!s el tdus les goftts. · ' . · 

Èt1 peiidaHt' ~vec c~ qhi se passe êü Alièmagne, voyons ce 
qu~ \lous mtlritr~ th Frànce. (Juel ést l'effet prodti~t par les 
~ludl!S Ü.ni · èt'sitaites, ·smt SUl' les professeqrs, Soit sur les 
~letes? . 

Quant au premier point, ~ sa.is ce qu'oô va rlië répondre. 
thi vahti!)'a . .les vrais érudits qui sont sortis cie l'UrHvèrstté; on 
r:tppellera le h\ërite hicohtesntblë de lenrs oüvt·ages, · el l'o'n 
ët ira p~ut-êt ~ the tnettre dàos l;etnbarras ell Ine èitant les 
ii'Oms de pei~s-onr1es qhe j'estihi~ ét qtte j'aime. Mais le dànO'er 

l . ~ 
qüe Je cburs rtjest pas si grano q t'on le pertse, et je p~tlX lais-
ser brillêr !fis exëeptidns de tout leur éciat sahs pour èela que, 
l~ êtltitràSt~ stht lnviiis trappnnt èntr~ la richesse de la science 
allemande et la p:iUvreié d.e l'érùrlilion française. 

J~ Hem-ànde set1Îement cê que dévient cette armee de pro­
fesséurs que ·l'Université entrelient dans les qtiah~e-vingt-si:~ 
tlépaH~irlehls tle la France;- ce qu'ils font de leurs loisirs, la 
fil~br moyenne tle leurs productions, qùand ils produisent. 

l"eclât qui en rêjaillit sur le pays · aux ~eux des autres naÙôns: 
le hombte des bons livres él'éifl~htait~s ei . des édit~ons CQ\~~ 
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reéles qui parâiss~nl en rrance, lé parti qhe tire l;indù~trie ty­
pog~âpbique, d~è réxpéheriëe et, de la solidité àes jtrofésseurs 
dé l'Ùriiversité ;jè demande bombh~11 il pa tu de hàvaüx vi·âi­
ihent ërihqües sur iés auteurs ancien~ depuis qiiàran~ë ails' 
èombieii ~il ê~mpté de vo urnes dignes de lâ sëi~rjcê dans }â fà­
meuse collection de lemaire, si splendidement s~uténüe pltr 
le gouvernement de la itestaùration; par quel fiiotit, lôtsqüJil 
n s~esl péùt-être pas vendu én France trente exempiaH·ès 
des Anecdota.grlica de M. Boissonade, ou du Léôh biacre de 
M:. Mase, ou dü Strabon de Coray, la bibliothèque d~ llan­
ckoucke, éoinpos~e d'auteurs tatins àveé la lradtictioh fran-

. ·çaise, s!est écoulee da~s les maini d~s professeurs à des milÜêrs 
d èxemplairês. h y :i un homme eh Franée qui lut~ë àveë ùil 
éourage désespéré contre noire inf~rioriié philologiquè : c·est 
M. A.-Firmin Didoi.llepms quinze ans îl elève, contre vents ët 
maréè, un vrai 1noriument, la nouvelle éd iii on du Trésor de la lan­
gue grecqué d'Henri Étle.nne. Queis sont les érudits quî exéctitènt 
au noili. et aux frais de la France c~tte gi·ande entreprise? des . 
Allemands. Le même éd .leur .véui doter nôtre pays d'une belle 
colleétion compacte des classiques grecs ; à qui s adrèsse-t-il 
pour réàliser sa pensée? à des Allemands· encore. dn impruri~ 
a :Paris, mais les épreuves courent mcessammeni la route de 
Leipzig, ou 'liien l'on entretient dans noire capilale des philo­
logües allemands, à peu près comme dans nos-. villes de pro­
vince oh i:ùi pour pabssi~rs que des Su~sses. Ce que je dis ià 
n'est ûn mystere pour personne : nous avons a Paris ho ri nom­
bre de philolog~es, M. deSinner, M~ Fix, M. bübner, M. Hens­
chell, M. Tischendort, ei d'autres encore, qui vivent Honorable· 
ment de i ihachon volontaire oti forcée ~e l' érudîiion françâise; 
et cela dans un pays ou l'Étai retribue phisieurs iiill iers àe 
professeurs pour nè s;occuper que de grec et de latin. . 

Mais, diront quelques personnes, est-ce donc le b1it de nos 
tuties qûe de former des savànts téchriiqùes, des poJiilëurs 

a',accënis et des peseurs de virgùle? é e~f le goli't que nous 
(léveloppons, c'est le sentimenl du béau que nous alimentons 
p~r 1 inlehigênce des chefs-d'œuvre de l~esprit huma~n. ie 
ne chieàne pas sur la distinction, je né demande pas, pour le 
b1otnent, èoniment en peut apprécier si hien ce que l'on sait si 
iiml; je cours aui résùltàts; quel démenÜ de tànt dè heliês 
~tdïnesses! · 
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Le pays de l'Europe .. où le culte. de l'antiquité est le plus 

affai.bli, 1e plus prêt à s'éteindre, c'est la ~rance. Le dicton des 
écoles du moyen âge troùve à s'appliquer sans restriction chez 
nous: Grœcum est, non legitu~. 'Quant_ au latin, s'il y a deux cents 

pe~sonnes à ~aris et cinq cents dans. la France qui en li_sent 
pour. leur plaisir, _c'est beaucoup dire. Tout ·ce qui s'imprime 
témoigne de l'ignorance des textes anciens et des règl_es les plus 
simples de la critique. C'.est bien ici qu'il serait question d'il)­
téresser les gens du monde à la découverte d'tu~ texte classique, 
a la restitu'tion· d'un des chefs·d'reuvre de l'art des Grecs! L'an­
tiquité ne se présente à l'imagination que sous la forme de ces 

abominables livres de class~, source d'enn~is et d~ pensums, 
qu'on a labourés à contre·cœur· pour parvenir au grade· de ba­
chelier ès-lettres. On prétend que le grand Dauphin, le jour où le 
quitta son précepteur (c'était Bossuet, _ni plus ni moins), ferma 
le dernier livre qu'il eût encore sur sa table. en jurant qu'il n'en 
rouvrirait plus un seul de.sa vie, et l'on assure qu'il tint parole. 
C'est là l'histoire du plus grf!.':ld nombre des jeunes gens qui 
quittent le collége. Quand on a passé son examen, on fait mieux 
que de fermer pour la dernière fo·is ses livres de classe: on en 
compose un feu de joie! . . 
• L'été dernier, nous eûmes à Paris le contre-coup de la repré. 
sent.ation de l'Antigone de Sophocle qqi avait eu lieu à Berlin. Men 
delslwn avait composé les chœurs d~ cette tragédie: on com.:. 
meriça par importer cette mu~ique dans les salons. Cela donna 
l'idée de rëp·éter sur la scène française l'èxpérience qui avait si 
bien ré!Jssi su·r les bords de la Sprée. On commanda en hâte à 
dejeunes [diseurs une traduction en vers de l'Antigone: on ajusta 
la mise en scène à la grecque sur le patron berlinois, et le chef­
.d'œuvre antique· qui avait .eu, chez nos voisins, presque un par. 
terre de rois, eùt, à son tour, dans la salle de l'Odéon, un par­
terre d'étudiants. 

·n fau't le recoimaître, à qu.e1que régime qu'on mette le goùt 
des Français, on ·'!e parvient jamais à le corrompre, et. si le vrai 
béau se remontre, il éveille chez noùs, dans les esprits les moins 
préparés, une sève de sentiments vrafs qui étonne et qui con­
sole. On aurait fair l'expérience de l' Anh:gone devant l'équipage 
de la Bellé-Pou!e que nos marins rie s'y seraient pas trompés, et 
leurs mai~s rudes. et glorieuses. auraient salué avec un naïf en­

tlwusiasme les éternelles beautés de la muse alhénieune. 1\I:tis ce 
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qui aurait manqué à l'épreuve, c'est radmirable aplomb de nos 
gens du monde ef de nos notabilités littéraires, qui s'écriaient, 
qui se pamaient d'étonnement, en reconnaissant pour Ja pre­
mière fois qu'H y a quelque chose de grand, de noble, de saisis­
sant, de touchant au plus haut degré dans la représentation d'une 
tragédie grecque. 

Sur le récit de cette exhumation triomphante, je voulus lire 
au moins la version qui avait valu tant d'applaudissements au 
vieux Soph<?c}e, et je restai confondu en présence de ce miracle 
de médiocrité. Le public était de mon avis: il savait bien que la 
traduction était mauvaise; et d'ailleurs à la représentation on ne 
saisissait pas les paroles , ce qui laissait toute liberté pour jouir 
des beautés de scime et des coups de théâtre; la nouveauté sur 
laquelle on ne tarissait pas, c'est qu'il y avait du spectacle dans 
les tragédies grecques; sur quoi les traducteurs ajoutèrent à 
leur œuvre de profanation un modestepost-scriptum, lequel disait 
en substance: qu'on s'était jusqu'à présent trompé sur le genre 
de méPile qui disting·ue le théâtre des Grecs, que les paroles y 
tenaient, contre l'opinion .commune, une place secondaire, et 
que Sophocle, à tout prendre, n'avait composé que des libretti 
d'Opéra! , 

Beaucoup trouveront que je m'échauffe assez mal à propos: 
car enfin, · au~ yeux d_e bien des gens, que sont tous ces 
souvenirs d'une civilisation à jamais abolie, protégés unique-­
ment par une prévention héréditaire., à côlé cl es merveilles, du 
génie et des besoins de la civilisa lion moderne? Si, pmu des 
hommes quf possèdent la Jfécanique céleste de Laplace, les 
mortiers à la Villantroys, la machine de Jacquart èt celle de Pa-

. pin, ces vains amusements de l'imagination pe1;dent leur créqit 
ét leur charme, les regrets routiniers qu'on expri!Ile encore sont 
inutiles et mal fondés. On néglige avec raison les prétendus 
chefs-d'œuvre de l'antiquité, ~t plus nous 'avancerons dans les . 
nouvelles destinées de l'homme, plus seumt stériles les effo:rts 
de ceux qui voudraient développer dans l'âme des jeunes gens 
une admiration factice et désormàis impossible àjustifiel'. 

Je veux bien que l'errè·ur soit de notre côté, je consèns à fa-ire 
choru~ avec les utilitaires; mais· alors à quoi bon ces dépenses 
énormes, pour on enseignement oiseux et s~ranné? Et, aprènquc 
nou~avons eu les oreilles rebattues desrécJaQ1a~io~ qu:ou élevait 
de tO\l~~s parts. contr~ les étude~ classiques, d'où v\ent cette ~u-
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bite ehaleur tle iifle qutM d~plo\e ~l\jQur.d'bqi ~n laur {&\HUll' ~ 
- Au fund, on ~e s.' en. iuquiètc. pae plus qu'qn pe &' e~ est j,am~i~ 

~oucié: si je r.a(lV@cbe à ltUoiveviité de ne pas ~3~olr faire de 
:vrais schf>lars, on rue. la\ssera dir.e, e.t ~Q p'eq &4!ura p&.l) pour 
eela plus. mau~ais gré à l'institution; gu la ~uutiend~a pout~ le · 
moment, sous prétexte du maintien des fortes étqde..s.; et .qu{lud, 
pav cette déf~qs~, QU aura aU~int iQll hl:\t, q\J3Qd ® ~era à l~ahri 
de la cr,aiQte que li;\ jeunèi.~e ne devienne dévote et catholique, 
en reprendra l':m•n·fe néfaS,te qu'11n poursuivait, il y a quelques 
anné~s, avec tant d~ardeuq pn tâcher;a d'étouffer tout ens6i­
gnemeat littér~irct so.us.l'amas des tiotions p.ratiques et des en­
sei§}peme~ts· ma•ériel~. !lo.rs,je .qe crains pas de le prédîre, les 
bo.mmes inslr.u~ts de l'Univm'sité, a,imaot sincèrement les lettres 
et conv;ainc\ls de la néces.sité des études libérale!i, expiel'(lnt 
.cruellemel\t la f~ute qu'il~ coQlmettent aujourd'hui, d'l\~Cepter 

pour auxiliair,es l~s passi~~s ignobles de rintérêt et les préjugés 
d~una igoo.r.anço gr()&~ière. 

L enseignement clà&sique a été. rétahli".en Frranee en mêlae 
teJllpS que le culte ca tho ique; c'est Je même esprit au fond 
qui a insph;é cette dQuble r.est~uration , ce sont des besoi~s 
analogues qu'elles ont été destinées à satisfaire. Il est vrai 
que le desp.fitisme, ayant préte~du détourner, à son profit · 
exclusif les idée.s d~or4re . et d"obéwance, a fai~ taus ses 
effor.ts poqp faysse:v le mouvement qui s'était émparé de Jà 
société; mais le succès de sa tentative n~a pas été des deu.-x 
~ôtés exactement le, même : il a trouvé dans l'Eglise des tradi~ 
tions plus ~r~es, on sentim~nt plus arrêté d~indépendanee, et, 
dès les pllemières années de son e·ntreprise, une lutte sérieuse 
s'_est engagée au , pr<Otit de la. libEn~té ecclésiastique. Le cGi'ps 
enseig:nant, ntay~nt qne des-traditions incomplète~, et ne pou­
vant être, d'apr.ès sa nature prop~e , animé du même, dévoue-

. mén~ quel~ clérgé; nla jama~ opp~sé une' résistaooe sérieuse 
auJk mauvaises influences . du pouvoir-, et ses membres n'nnt 
poi.ot contr~cté les habitudes de liberté contre ·lesquelles l'au­
torité la-plus puissante finilt toujours.. Jlar~ se briser .. 

l:) enseignemtmt pub:ti~ de la l'rance, atfaibn el c~mprimé-par 
ractio.n du despQtis.Jlle., n'a pu. gonquér,i:f .. ootte. intlaeace fé-

• co de· qui s'empare deS>génér..àtions· nouveUes; l~instltume.at dès . 
éludes classiques n'a pâs fonctionné entre ses Jltains comme il 
aurait. dQ le faire·: l'es bom.mes :n{}uveaa~, entr~în~s par- de9 
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h6soins dont il n'est pas pm·mis de. méeoq~aitfft 1 iiJlW,f.t~n~e, 
n ont point .compris l'utilité d~un genre d~ çannaiasanoes qut 
n'ét~it . qu'irriparfaitemènt dé~eloppé, et b~aucpup des plu 
intelligents et d~s plus autorisés d~enh1~ eux ont o_qntracté 

1 

eontre F enseignèment des langues anciennes , des habitudes 
d antipathie ·dont l'expression, suspendue pour le momttat, Fa::~ 
paraîtJ.la avant peu plus vive et plus hostile. 

Un eorps ~nseignant qui continuerait p'âtre réduit à des 
produits individuel~, et qui n1agirait pas dftvantage sur la ma~ 
jot·ité des jeunes g:ens, D1 ~mrait, au jour du vrai dangen, auoun 
moyen {Je se défendre contre pes hommes influents, très-capà~ 
bles d'ailleurs, très.-ulile·s au pays sous dtautres_ rapppnts, e 
qui, condamnés à ne jamais comprendre .la nécessité de ca 
qu'ils n'ont pas appris' sont d'ailleurs secr.ètement pouss.és 
par la cpnscience de .leur inférior.ité sur un point qui intéresse 
leq:r. am.our-pFopre. Bans une teU.~ situation, les raisons-q·ui 
militent én faveuv de P~nseig~ement classique p~udraient to~te 
~aleuv, ~t l'expériepce qu'on a déjà faite..qe. laur faihlesie· de7 
vant des assemblées délibérant~s, eomposéos d1hommes élus paJ 
ta p11opr.!été et l1industrie, c:J~wiendrait encoRe plus fatale au'X.in:­
térêts que FUoiversité doit !lwoiu le plvs à .cœurr .dé d~fendr.e. 

Une r-éunion d hommes 11eligieu:x ser:t ~èule en état .de corn. 
·prendre FimpoFtanc~ des études classiques. Dites à dê -purs in ... 
dustr.iel~, à nes utilitaires exclusifs, que le meilleur exereic& 
.de l'intelligence, celui ,qui contribue le plus à étendre le do­
main~ des idées et à leur ponneF la ju.stess·e désir.able, est -la 
traduction 4u latin et du gree . en fr:Jnçais et la compositioq 
d:,ns u~ de 6os langues; on vous répondra, avee quelque app~,.. 

-ren_ce do rai~on, que oaHe épr.eu:ve des i<}ées pa v les mots P-eut 
-a.ussi hien s'obtenir par l'échange du f:rançais · av~c les langues 
~ivantes de i?}Jurope, dont la pratil{ue es·t d'ailleurs de pius eJi 
plus .nécessaire aux besoins· de la se.ei~té oouvelie. L'enseigne­
nient de ces langues , introduit Gécemment dans nos -eolléges, 
n'a donné jusqu'à pr-ésent que des 11ésultat-s itl!)soh!es, .et le temps 
que, d;après les méthodes aatuelles, on .corisa~:re au gr.ec ~au 
latin, est perdu en partie pouF l'allem~nd ~t l'ànglais. Comment, 
de bonne foi, l'Uni~ersité ferait-;eUe pour échapp.ev .à-ce .dea:~i.er 
r.eprocbe~ Ai11si eniqarrassée, eHe aui·ait beaucGup de· [.lêi e ~ 
maintenir la valeur de son argument fa~QFi. 

D'autr-es pourraient l!app~l~:r, avec plus de foodement.en.ooi:e, 
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que l'étude de la langue la1ine au Il) oins est de stricte nécessité 
pour une nation · d~nt l'idiome est un débris et une corruption 
du lat1n. Il n~y a pas' à proprement parler, de règle française 
pour la valeur des mots de notre langue, et. quand on cesse de 
consulter l'analogie latine, surtout si l'on écrit sm' ~es matières 
élevées, on passe rapidement de l'impropriété de l'expression 
à la barbarie du style. ~Mais comme, en définitive, il ne faut pas· 
tant de cér·émonie poür entendre le.s autres et pour se faire 
entendre soi:-même, et comme dans la plupart des cas c'est la 
sensibilité e thetique et non l'intelligence qui est affectée par 
une mauvaise manière d'éêrire, ou bie.n l'on ne comprendra 
pas en quoi votre oreille est blessée, ou l'on- trouvera votre sus­
ceptibilité excessiv~e et ridicule. Encore une fois le char du 
siècle passera avec indifférence sur vos arguments et sur vous. 

Mais si, ba~tu ou mal compris sur ces deux points, qui sem­
blent.toute votre ressource, vous venez à l'argument capital; si 
vous montrez par quel heureux privilége l'étude des modèles 
littëraires de l'antiquité élève l'âme et la prépare à t<?utes les 
grandes impressions; si vous rappelez le consentement de l'ad­
miration des 'siècles en faveur des grands génies de la Grèce et 
de Rome; si vous indiquez le rôle qu'a joué le sentiment dn 

!beau dans le dév,eloppement moral de notre espèce; si vous 
expliquez · en quoi les habitudes d'admiration et de culte pour' 
des œuvres véritablement inspirées ont contribué à rapprocher 
l'homme de son auteur, à le tirer de la fange de l'idolâtrie, à lui 
ouvrir l'accès des vérités morales; si vous faites voir que la 
planté d·e fÉvangile n'a porté nulle part des fruits plus durables 
qu~dao~ le mond~ d'Homèr.e, de Platon et. de Virgile, par qui 
croyez-vous que vos paroles seront le mieu~ comprises et ac­
cueillies? A qui montrerez-vous ensuite la fidélité du Christia­
nisme aux traditions du beau, le talent avec lequel il a su tirer 
un miel put de ces fleurs enivrantes et trop souvent empoison­
nées, l'accord de l'art et de la conscience, si merveilleux dans 
les Pères, les· langues elles-mêmes, que le génie avait d'abord 
assouplies · et façonnées·, après avoir servi de véhicule à la 
réforme divine, ·s'imprégnant av·ec les · ~iècles d'un caractère 
·auguste et devenant dans l'Église le vivant symbole de la Pe.r­
pétuité de la foi? Après avoir ainsi fait apprécier, d'un point de 
vue élevé et général, la grandeur des intérêts (jU.Î demandent 
la conservation des études classiques, prouvez que l'édüice 
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élevé sm· leur base a besoin, pour subsister, d'une rénovation 
incessante d'action et de travail; qu'il faut ouvrir à chaque 
géné.ration, non des sources nouvelles, mais des canaux dans 
lesquels puissent s'écouler les ruisseaux qui ont jusqu'à pré­
sent fécondé le champ de l'intelligence humaine; qu'il n'y a 
point d'ordre sans tradition et de moralité sans respect; qu'.il 
est nécessaire, au moment où l'imagination est toute-puissante 
dans l'homme, de s'emparer de ses fac~Îtés sensibles, et de les 
associer au mouvement d'admiration continue qui a fondé en 
matière de goût l'expérience de tous les âges; que si _enfin c'est 
une chimère, et la plus tlangereuse de toutes, que celle qui pré­
tend fonder sur les instincts individuels, et comme sur les 
exceptions de chaque nature privée, les principes de la morale 
et I~s règles de la conduite, il en est de même des jouissan~es 

. de l'esprit, lesquelles, a~andonnées à une indépendanc6 sau­
vage, pi·éparent à la culture de la vertu un terrain rebelle,-in­
égal et infécond ; 

Si vous êtes déterminés à tenir ce langage, qui, en fait d'apo­
logie des études classiques, est le vrai et le seul, et qu'on vous 
donne le choix de l'auditoire, croyez-vous que vous trouverez, 
parmi vos défenseurs act?els, le plus d'intelligence et de sym­
pathie? et ne serait-il pas plus sage de vous retourner dès à 
présent du côté de vos auxiliaires naturels, je veux parler de 
ces chrétiens et de ces catholiques que vous ne craignez poUr­
tant pas d'accuser de vouloir ramener l'espèce humaine à la 

·barbarie et aux ténèbres? 
Je éonviens que ce mouvement de conversion aurait pour 

vous quelque chose de douloureux et de pénible : il y a froisse­
ment entre vous et l'indépendance un peu rude du clergé, et 
d'ailleurs, quoique la religion et Je haut enseignement soient 
solidaires, une véritable égalité ne saurait s'établir entre les 
deux puissances: celle qui parle au nom du Ciel, et dont le front 
porte la marque de la consécration divine, passera toujours la 
première; les lévites portent rarche, ct dc,vant l'arche tout 
genou fléchit sur la terre. Qu'y faire pourtant? et les plus grands 
·intérêts devront-ils céder à celte inquiétude d'amour-propre 
qui vous porte à protester contre .le rétablissement d'un étnt de 
choses dans lequel la religion reprendrait son légitime empire? 

Le. plus grand inconvénient de la morale de ce ,siècle, c'est 
qu~on n'y a pris auc:unc précaution contre les bles-sures de la 

3. 
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vanité. Chose étrange! à très-peu d~éxceptions près, il n~est 

pas un membre du corps enseignant qui n'ait cil à souffrir des 
vices du système dans lequel il gravite; depuis trente ans, la 
milice universitaire, sans Hxité, sans sécurité, sans cette com-­
pensation de la reconnaissance publique qui console d'une '\'Îe 
de sacrifices et de privations, tourne dans le cercle de l'adver­
sité adminiftrative, . et il a suffi d'un appel au point d'honneur 
et d'un certain trouble-jeté dans les imagina lions pour l'asso­
cier à une querelle où la victoire qu'on lui _promet ne lui ap­
portera aucun des bh~ns qui lui manquent. 

Au reste, je n'attache pas une importance exagérée à cer­
taines manifestations publiques. On a préte-ndu faire sortir le 
corps enseignant de son calme llabituel pour l'associer à .des 
ca-lculs politiques ou à des espérances coupables. Les défauts 

- de l'institution dont: il relève viennept de trop haut et pèsent 
trop durement sur lui-pour qu'on l'en rende responsable~ Qui­
conque y portera la • lumière pourra bien, dans le premier mo­
ment, être mal jugé par lui; ·mais il reconnaîtra Lôt ou tard que 
ses vrais amis ne sont pas ceux qui l'inquiètent et qui l'excitent. 

La lecture des pages précédentes a dt\ laisser de l'incer­
titude dans beaucoup d'esprits. On se sera demandé ce que 
M. Thiersch voulait dire, quand il accusait l'tJniversité fran­
çaise d'avoir conservé intact le système introduit par les 
Jésuites. Cette confusion, dans un reproche commun, de deux 
choses qui paraissent si profondément antipathiques, aura paru 
1& quelquès-uns un pur jeu d'esprit, et si je n'avais pat·devers 
moi la preuve que celle opinion a été émise par le célèbre pro­
fesseur de Mt~nich il y a déjà six ans, c'est-à-direà une époque où 
les sympl ô mes du conflit actuel commençaient à peine à paraîtr~, 
je p.uunais craindre qu'on ne m'accusât dcl'avoir inventée. 

Il fant donc av-ant tout éclaircir cette difficulté, et montrer 
comment les Jésuites, sans avoir mérité pourtant la réproba­
tion que 1\I. Thiersch leur inflige, ont eti néanmoins la plus 
grande part à l'établissement du système qui règne aujourd'hui 
dans notre Université. 

Afin de jeter quelque lumière sur cette partie de l'histoire · 
de l'enseignement public en France, transportons-nous à l'épo­
que où-l'lo&{itut des Jésuites fonda dnns notre patrie ses pre-
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miers colléges, et tâchons de nous faire une idée de ce qu'était 
a lors la fameuse Université de Paris: non que je veuille le 
moins du monde confondre l'ancienne Université de la eapitale 
avec ce qu'on appelle aujourd'hui l' Université de France. On 
l'a fait dans un but d'apologie; un autre se croirait peut-être 
autorisé à se -permettre le même rapprochement avec une in­
tention plus impartiale. Mais nous ne devons pas pet·dre la con­
science de . notre position; un procureur ·général a sur les faits 
une autorité que nous n'avons pas : nous ne saurions comme lui 
leur faire une de ces violences éloquentes que le public ne se 
permet pas de discuter. . 

Cependant, quoiqü'll n'y ait rien qui se ressemble moins que 
l'Etat enseignant, selon le système aujourd'hui en faveur, et une 
institution locale, produit d' un mouvem ent libre et qui, dans 
bien des circonstances, se .prononça contre l'Etat, l'Univer­
sité de Paris, toute limitée qu'elle é tait dans sa juridiction et 
dans son territoire, n'en a pas ·moins participé, dans une forte 
proportion, à l'influence de la capitale sur le r esle du royaume. 
Une certaine analogie exi_ste donc dans les rôles respectifs des 
. deux institutions: on en trouvera encore da vanta ge dans l'état 
des esprits et dans la manière dont la question s'est posée à 
trois siècles de distance. 

-Quand nous parcourons l'histoire de l'ancienne Université de 
Paris, nous voyons qu'on y a ~rès-souvent parlé de réformes, et 
que ces projets ont été accomplis à diverses r eprises. Ainsi , sous 
Charles VIl, le cardinal d'Estouteville opéra une réforme de l'U­
niversité; ce fut la plus importante ,depuis sa fondation; mais il 
y ~n avait eu précédemment quatre ou cinq autres. Le X V le siè­
cle. surtout se montra préoccupé du. besoin de mettre l'enseigne· 
ment public en rapport avec la révolution que la Renaissance 
avait opérée dans les esprits. Les réclamations furent alors plus 
nombreuses, les propositions plus hardies; le Parlement. ét l'au­
torité royale témoignèrent autant de déférence pour l'opinion 
publiq11e que les délégués du Saint-Siége en avaient montré 
dans les siècles précédents. 

Au milieu des voix qui s'élevèrent alors, on distingue prin­
cipalement celle de Ramus. Ce nom n'est plus glière connu 
que par la fin tragique de celui qui l'a porté. Tout le monde 
sait qu'il périt dans le massacre de la Saint- Barthélemy, 
victime des }laines qu'il avait soul~vées par la hardiesse de 
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ses opinions. A cc souvenir, qni est exact, on en joint un 
autre d'one nature moins grave, et qu'il faut croire fort exa­
géré, si on ne sc décide pas à le ranger parmi les fables. 
S'imaginer que Ramus et ses adversaires se soient pris en haine 
pour la prononciation do mot quamquam, c'est se fait·e une pau­
vre idée et de l'Université d'alors et du hardi novateur qui 
combattait la routine sous toutes ses formes. Que Ramus ait at­
taché de l'importance à des minuties de cette espèce, c'est ce 
dont on ne peut douter au seul nspect de sa Grammère [1·ancoëse; 
mais une telle guerre, si elle a vraiment existé, n'était qu'un 
épisode de la grande lulle au service de laquelle Ramus avait 
mis une parole mordante, un got\t presque irréprochable et 
une rare érudition. 

Cependant la mémoire des ouvrages de Ramus a péri depuis 
ongtemps, et son nom seul a survécu. Le rangerons-nous uni­
quement parmi les hommes d'action? n'attribuerons-noùs h ses 
écrits. qu'une valeur de circonstance? Une telle sentence serait 
injuste. Malheureusen!ent pour Ramus, ses meilleur:es produc­
tions sont en latin, et les pamphlets en latin ne sortent plus de la 
poussière des bibliothèques. Le nom même sous lequel ce pro­
fesseur est connu indique le tort qu'il a eu pour notre siècle: 
Ramus a tué Pierre de la Ramée. Si aussi bien il avait fait usage 
de la iarigne que son devancier, Henri Estienne, mania avec tant 
de succès, ·les nombreux amis de notre vieille littérature se­
raient familiarisés avec une des pensées les plus nettes, les plus 
raisonnables, les plus piquantes que le XVIe siècle ait produites. 

P. Ran;tns appartenait à l'Université de Paris;· il était princi­
pal du collége de Presles, où il demeurait. Le Collége royal, 
nouvellement fondé, le comptait~ aussi au nombrc ·de ses pro­
fcssem·s. Bien que la récente institution eût été adjointe à l'U­
niversité, l'esprit qui animait l'une ne convenait guère à l'au­
tre. François Jer avait créé le Collége royal pour fav'Oriser 
plusieurs genres d'études qui 'ne faisaient pas partie du pro­
gramme de l'Université. Mais, aux trois chaires. que François Jer 

avait eu le projet d'établir, Henri II en avait joint bientôt cinq 
autres qui donnaient la plus grande extension à l'enseignement 
du nouvel institut, et l'on put dès lors s'apercevoir que la pensée . 
de ces ~eux princes avait été, non-seulement d'étendre le 
cer'cle des connaissances que l'Université était chargée de 
tl'ansmeUre, mais encore de oqnn~r an~ études confiées à ce 
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corps une impulsion qui pùt relever notre pays aux yeux d'uu 
siècle passionné pour la science. 

On aurait tort de considérer Ramus comme un de ces aven­
turiers de réforme qui, sans appui, sans crédit et sans VGrita­
blc force, soufflent les utopies comme des bulles de savon. Dans 
la campagne qu'il ouvrit d'abord contre la tyrannie scolasti­
que, à la hardiesse de ses coups et à l'impunité de ses tentati­
ves, on s'aperçoit qu'il avàit pour lui l'a~1torité royale. S'il a 
peine à faire arriver la lumière dans les téuèhres de l'Univer­
sité, le jour a déjà pénétré pt·esque partout ailleurs, et l'im-.. 
pulsion qu'il veut donner n'est que la conséquence du mouve":' 
ment général des esp•·its. Un protecteur plus direct encore le 
seconde dans ses entreprises: le cardinal de Lo-rraine apparaît 
aux côtés de Ramus; il assiste à ses leçons, il approuve ses pl'O-
jets, il réalise une partie de ses plans. . · 

A fin de montrer qu'il y eut dans le ea rdinal de Lorraine 
autre chose qne cc qu' on envisage anjnnrd'hui comme l'cxa­
géralion du Catholicisme, il suffit de citer la favcm· constante 
dont. Ramus jouit an près de ce pr·élat. Un Rcntimcn"t de malaise 
universel portait les princes lorrains an ponvoir et leur défé­
rait l'influeuce. Un rajeunissement de la société était devenu 
nécessaire; l'édifice gallican, avec ses inconséquences ét ses 
contradictions, croulait de toutes parts, et entraînait dans 
sa ruine la royauté machiavélique qui l'avait restauré. Par 
oil le salut pouvait-il venir? La France allait elle !'e lance!' à 
la suite des novalem·s religieux qui venaient de bouleverser 
l'Allemagne , ou devait-elle emprunter les principes .de ~a ré­
générntion au mouvement énergique de réaction qui s'était 
presque aussitôt emparé du Catholicisme romain? Les hommes 
qui, comme le cardinal de Lorraine, se voyaient appelés à gué­
rir les maux de la france, n'échappaient pas à cette incerti· 
tude qui s'empare des plus hardis docteurs en présence d'un 
mal inconnu. Il hésitait entre les remèdes ct les systèmes: nous 
le voyons tour h tour porté aux concessions lors du colloque 
de Poissy, gallican impétueux à Home, catholique décidé après 
qu'il a subi l'impr-ession des grands débats dtl concile de Trente. 
Comme ami des letlrcs, comme prince dévoué aux grandes con­
quêtes de la Renaissance, le cardinal de Lorraine était à la han-: 
leur 'des Valois. Un esprit qui joignait le culte de l'antiqu;tê au 

besoin du progrès devait plaire il un homme pour lequel brillait 
. . . 
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l'aurore d'une dynastie. Sans doute, à l'époque où le cardinal 
avait pris si hautement sous sa protection le professeur du Col­
lége royal, les id.ées protestantes du client n'étaient pas plus 
arrêtées que les idées catholiques du patron, et si on leur avait 
dit .que l'un était destiné à périr dans un massacre à la tête 
duquel se placerait le neveu de l'autre, O.Q les aurait probable­
met1t trouvés fort incrédules à une telle prophétie. 

Cependant la vieille Université- était aussi malade que le 
vieux gallicanisme et que la vieille monarchie , et le sentiment 
qui allait accueillir les Jésuites' n'était . pas très-difl'érent au 
fond de celui qui favorisait l'irruption du protestantisme. Dans 
le mécanisme de l'Université , dans les abus qui en avaient 
rouillé les ressorts, dans l'en.gourùissement léthargique qui s'é­
tait emparé de ses membres, tout ce qui, en France, joignait 
l'amour du mieux à l'autorité des lumières, voyait manifeste­
ment la nécessité d' une révolùtion. 

Une circonstahee solennelle vint mettre ces intentions à l'é­
preuve : la mort dè François II appelait" au trône un prince sur 
lequel l'opinion publique fondait quelque espé1·ance. Le jeune 
Charles IX annonçait un caractère généreux, une intelligence 
prompte, nne aptitude aux études libérales au moins égale à 
celle qu'avaient montrée son p~re et son aïeul. Nulle prévention 
ombrageuse ne semblait l'avoir séparé de ceux de ses sujets 
qui professaient. les opinions nouvelles. Le chancelier de L'Hospi­
tal représentait auprès de lui le courage civil uni à la modéra-

. ti on des opinions el à ia gr a vi té des mœurs ; la nation enfin ne 
voyait encore, dans la mère et la tutrice du jeune roi, qu'une 
reine oulràgée pendant vingt ans par un odieux scandale et qui 
n'avait répondu aux mélJris de son époux que par des régrets 
d'une nature profonde et d'une expression théâtrale. 

Les états de 1561 s'ouvrirent sous ces aùspices: les garanties 
d'impartialité religieuse et politique qu'offrait alors l'union de 
Catherine de Médicis et du chancelier de L'Hospital semblaient 
les plus appropriées à une situation dans laquelle rien ne f41isait 
prévoir qui l'emporterait, du Catholicis.me déjà réfugié dans les 
masses, ou du' protestantisme adotJté avec empressement par 
une noblesse remuante que les succès obtenus par les princes du 

·nord ·de l'Allemagne excitaient au morcellement du royaume. 
Cette situation dura si peu et fut suivie de si graves catastro­
phes que, plus tard, on a eu peine à se figurer qu'elle avait 
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pu être l'espérance des modérés de résoudre pacifiquement un 
si grand problème. Il n'en est pas moins vrai que beaucoup 
des plus g·énéreux esprits eurènt foi alors d:ms la toute­
puissance de la discussion, et ceux même qui ne croyaient la 
victoire ni possible ni durable sur ce terrain n'eurent pas à 
se reprocher d'avoir déserté l'arène qui leur était ouverte. 
Puisqu'on évoque si souvent contre les Jésuites les souvenirs 
du passé, il n'est pas inutile de rappeler qu'au colloque de 
Poissy, qui succéda imméd·iatement à rassemblée des états, 
quand les théologiens gallicans abandonnaient presque la par- . 

. tie, Laynez se présenta courageusement à la barre cathoiiqué, 
et que ce généreux emploi des armes qu'une liberté passagère 
mettait entre ses mains fut la cause de l'admission définitive, 
en France , de l'ordre à la tête duquel Laynez était alors placé. 

Telle§ furent les circonstances au milieu .desquelles Ramus 
publia ·son Projet de réforme de_ l'Université de Paris, adres~é au 
roi Charles IX, Proœmium reformandœ Pat·isiensis academiœ, ad 
Carolum regem. Cet écrit a pour nous un double avantage : c'est 
le seul peut-être à l'aide duquel nous puissions nous faire une ' 
idée exacte de l'état des études et du mécanisme de l'enseigne­
menfà cette époque. Il n'est pas moins intéressant pour nous de 
"connaître la nature des remèdes que l'habile pr.ofesseur voulait 
appliquer à des maux trop réels, à un scandale public j s'ttjet pour . 
beaucoup d'une juste et profonde douleur 1• · • 

Nous apprenons d'abord qu'une heureuse révolution s'était 
déjà opérée dans ce qu'on appelle aujourd'hui l'enseignement 
secondaire. L'argumentation scolastique en avait été bannie~ 
et on y avait substitué l'étude des bons auteurs. Il faut l'at­
testation contemporaine de Ramus pour croire au degré de 
décadet:tce dans lequel était ptécédemtnenttornbée cette partie 
de l'enseignem ent. 

. . 
<' Avant que votre aïeul François Jer, dit-il nu roi, etH r:wimé 

<c l'étude des humanités, une b:ub:ll'ie p•·ofonde i·égnait dans l'Uni­
« versité; on ne s'inqtiiélait nullement de la lecture des auteurs, et 
« l'on croyait ponYoir, au moyen ùe l'argumentation, acquér.ir toute 
u espèce ùe connaissances. L'argument~tion remplissait la classe ~u 
« matin et celle du soit·. On ne se contentait pas de ces tzlités inté-

t P. MO. Res tan1cn nequnquum est obscura, versatur in oculis omniulll ,- atque i11 
animis multorum Ill agno el j uslo CU ID dOlore Yersatur, (Je me sers de l'édition de, 
Pr·œfutiones, e.p 'siulœ, ol'atio11 es de Ramus. Paris, 1.~77, in-8•.) 
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a rieures daus les co!léges, on meuait aux prises les divers établisse­
« ments :t. , C'était une fureur llnivm·selle : philosophes, médecins, 
« juriscon::ultes, théologiens consumaient dans les artifices du syllo­
• gisme les heures consacrées à l'enseignement. Ceux qui s'adon­
« naient à )a grammaire el à la rhélorique vinrent les premiers à 
« rési piscen~e; ils chassèrent des écoles l'in~pte barbarie qui y ré­
« gnait; ils en revinrent aux poëles, aux hisloriens, aux oratems; 
« ils 1:econnurent les avantages d'un bon style; ils en cherchèl·ent le 
• principe dans la lectuœ et dans l'imitation des t!Crivains classiques, 
« et substiluè1·ent à l'argumentati~n entœ élèves l'intcl'l'ogation bien 
• autrement fl'Uctueuse què le professem· fait à l'élève au milieu ùe 
a lq leçon ... » 

Pour compléter ces précieux re~seignements, Ramus nous 
autorise 2 à chercher un exemple du latin universitaire d'alors 
dans·Ie discours que Rabelais met dans la bouche de Janotus de 
Bragmardo :Ego occidi unum porcum·, et ego hab et bonum vino. On 
en était venu au point de considérer les règles de la grammaire 
comme superflues, et l'on soutenait, par exemple, qu'ego amat 
était une bonne manière de parler. En un mot, pour subvenir 
aux besoins d'une argumentation soutenue par des hommes ve­
nus de tous les coins de l'Europe, on recommençait, au profit de 
la langue universitaire, la décomposition que le latin avait su­
hie, dans les ternps barbares, avant que les idiomes modernes 
n·e fussent formés. 

Mais l'Université avait vainement résisté .à ·l'envahissement 
de la Renaissance. Sous les auspices du Père des lettres, le mou­
vement des études qui, en Italie, commence à Pélrarque et;. 
Boccace, enleva, au bout de deux siècles, la: dernière barrière 
de la routine; Ramus, excellent juge en pareille matière, 
considérait la révolution comme accomplie. Sur . dix , heures 
de travail dans la journée des colléges, deux étaient con­
sacrées à la leçon, une à l'étude des règles de la grammaire, 
sept à la lecture des textes classiques et à la cqmposition. Un 
tel système, appliqué pendant sept années et sans les distrac­
tions que . don,ne àujom·d'hui l'étude d.es modernes, nous ré­
vèle le secret de cette profonde connaissance des auteurs clas­
siques qui brille dans les écrivains du XVIe siècle. 

t P. 458. Imo vero maximum profectus argumentum slatuebant, iu classium, quin 
etiam gymnaiiorum inter ee conc€rlatiorie. 

' P, ~07, 
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Mais eu même temps que cel heureux changement s'opérait, 
on avait vu tomber en désuétude une des plus utileshJstitulions 
de l'Université: les cou.rs publics avaient cessé. A l'époque où . 
Ramus écrivait son Projet de réforme, il y avait peu de temps 
qu'on avait vu mourir Je dernier professeur qui eût donné des 
lecons publiques de philosophie dans la Faculté ies Arts 1• Quand 
R~mus pal'le de philosoph-ie, n'oublions pas que ce mot se pre­
nait alors dans l'acception générique qui subsiste encore en 
Allemagne, et qu'il servait à désigner l'ensemble des études 
littéraires et scientifiques, par opposition à la théologie, à la 
jurisprudence et à la médecine. 

Cependant, dims la réforme du cardinal d'Estouteville, qui 
précéda le règne de François Jer de moins d'un siècle, on trou­
vait un article qui imposait aux professeurs de l'Université l'ob­
ligation de se transporter tous les jours, aux heures marquées, 
singulis diebus et horis statutis, dans la rue du Fou are, in vicwn 
straminis, pour y faire des leçons de la manière prévue par _les 
règlements. Nous aimons à retrouver ici la mention de cette rue 
du f'ouare, oit. fe Dante avait entendu les leçons de ce Siger, 
inconnu aux historiens de l'ancienne Université et dont un des 
membres les plus distingués de la nouvelle vient d'exhumer la 
biographie et les ouvrages 2 • • 

Quelles causes avaient amené l'abandon des cours publics? 
Quelques-unes étaient naturelles et honorables; il y èn avait 
aussi de secrètes et de moins dignes d'approbation. En plusieurs 
Facultés, la forme surannée de l'en&eignement avait chassé les 
auditeurs. Que pouvaient produire des cou1·s de médecine sans 
cliniqùe? Les juristes de profession s'éloignaient d'une instilu­
tion qui prétendait à l'universalité, et où l'enseignement du 
droit civil était interdit: on allait à Bourges, à Poitiers, à Or­
léans, partout où n'existait pas cette ridicule interdiction, ou 
bien on se formait à la rebutante, mais instructive école des af­
faires. Quand le public eut déserté, les Ptofesseurs, à leur 
tour, purent sans scrnpule quitter des chaires sans auditeurs. 

En philosophie, ou , comme on disait encore, dans la Faculté 
des Arts, la réforme déjà accomplie du temps de Ramus eût 

'P. 472. Nuper \·ero diem ex;trcmuni obiit, qui postrcmus in schola public ~• >hi losa,. 
pbiœ prorrssor fuit. 

2 M. J •• v. Le Clere, dans une notice qui fera portie du ~XI• vol~me ·de I'Hi~toir·e 
ljttérpire de la Frttnce-. 
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manqué si on l'eût abordée de front. C'était seulement pat· des 
efforts individuels qu'on avait pu détruire l'emphe de la rou.; 
tine. ta division de l'Universijé en une grnnde qunnlilé de col­
léges, chacun ne recevant qu'un nombre limité d'élèves, et là 
libérté qu'on laissait à chaque établissement de régler ses exer­
cices intél'ieurs, favorisèrent ce travail. Des principaux de col­
lége comme Ramus, secondés pat· des. régents de leur choix , 
amenèrent -la révolution peu à peu et sans bruit. 

·nes maîtres qui avaient ainsi communiqué à leurs élèves 1~ 
passion dont ils étaient animés devaient redouter pour eux l'in­
fluence d' un enseignement public qui n'avait pas secoué les en­
traves de la routine; de peur que l'impression des études réfor­
mées ne s'effaçât, ils préféraient sans doute prolonger le cours 
des travaux intérieurs, · et ne se souciaient pas eux-mêmes de 
porter dans les eh-aires publiques une méthod.e que le corps uni­
versitaire aurait condamnée comme contraire aux traditions. 
Les idées. de la Renaissar-ice n'étaient pas, il 'est vrai , dénuées 
d'organes dans les régions supérieures ·de l'enseignement. La 
fondation du Collége royal avait onvert à ces idées un asile digne 
d'elles; mais les cours cl u Collége royal n'étaient que facultatifs; 
un lièn purement fietif les rattachait à l'Université: on ne faisait 
pas une obligation de les suivre pour obtenir les gt'ades et être 
jugé digne de participer aux priviléges du corps. Aussi , quels 
que fussent le mérite et l'éclat de cet enseignement extr~ordi­
nairé, on peut dire, avec Ramus, qu'il ne tenait'qn' imparfaite­
merit la place des anciens cours de l'Université. 

· Les professeurs des d.iverses Facultés étaienl loin d'avoir vu 
avec regret la désuétude dans laquelle les cours publies étaient 
·toinbés. On e.n était venu jusqu'à prétendre que les éfèves li­
ràient plus de profit de leurs études solitaires da ns !cs ·bibliothè­
ques que de leur assiduité aux leçons des professeurs. On osait 
convenir que les acles publics, c'est-à-dire ces joutes de parole 
et d'argurnents entre les prétendants aux grades, auxqueÏles 
présidaient les ptofesseurs sans y prendre part, leur étaient in­
finiment plus pro-fitables qu'àucun cours publie n'aurait pu 
J'être t. Îl faut lire, dans Ramus, le récit de la conversation 
qu'il eut un jour à Saint-Germain, dans le pabis de Henri .II, 
avec un professeur de la Faculté de 1\iédecine, ~t de quels ar-

~ P. 481.. · eôique in his uclibus professfo nostt·a mtillo rruclu~sius quam iilul_la prat 
lccti.one cousumilur. 
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gu_men t.s ce dernier étaya la prétimtioh de son corps à jouir des 
bénéfices du pt·ofessorat sans en subir les charges. Le morcettn 
est piquant ct curieux , mais la citation tiendrait ici trop de 
place. 

tes rcmèt~ es à tant de maux que propose Ramus sont ceux 
qu'on devait attendre d'un esprit tel que le sien : Il demandé 
hautement le rétablissement des cours publics. Il faut réduire, 
·suivant lui, le nombre des professeurs de nom, et concentrer 
toute la favenr royale sur des professeurs de fait, sur des 
·holinnes dignes de ce titre. Il faut assigner _pour la tenue des 
cours nn local convenable; il faut que les professeurs soient 
rétribués pat' l'ttat et que l'enseignement soit g1'atuit; · il faut 
·ènfill (]He les leçoi1s soieut appropriées aux besoins et aux pro­
grès de l' esprit humain. Après l'achèvement. des ét.udes prépa­
ratni res, on consacrera trois ans à l'enseignement supérieul', 
La li ttérat.u1·e et la philosophie en prendront la moitié; le reste 
du temps s~ra consacré aux mathématiques, aux sciences phy-
siques et d'application. · 

Une telle rénovation ~e l'enseignement paraît-elle offrir . des 
obstacles? Craint-on de ne pas trouver sur-le-champ les pro­
fesseu~·s nécessaires? ll y en a de tout prêts, qui font déjà par­
tie de l'Université, ceux do Collége royal. Ce qui m~mqne à 
leurs leçons, c'est précisément un auditoire qui ait un intérêt 
direct à les suivre. Que la Faculté des Arts s'adresse à ces pro-

. fesse urs, elle obtiendra facilement le tir concours; et, en effet, 
que peut-on leur proposer de plus agréab'le que de leur don­
ner des auditeurs fixes, qui se'ront nécessairement plus atten­
tifs aux · leÇons et qui s'attacheront plus étroitement à leurs 
-maîli'es t? Qu'on prenne donc ce parti; qu'on rétablisse de ma-
niiwc ou d'autre l'enseignement public de l'Université : autr.e­
ment. la haute réputation de ce corps ne sera plus qu'une décep­
tion. Vainement l'Uuiver.sité s'enorgueillirait-elle des hommes 
distingués qu'elle renferme : ceux-ci ne doivent rien à l' eu-

. séignement miiversitaire; c'est à leur propre passion pour l' é­
tud·c, c'est aux efforts que cette passion leur a inspirés qu'ils 
sont redevables de leur mérite et de leurs succès 2 • 

. . 1 P. 474. Hos philosophorum ordo si bi postulct, facile impetrabit, et ipsis [wor~; .,s·o­

ribus regiis jucundum erit habere , certos auditores, a quibus attentius audianlut· et 
impensius colanlur. 

'P. 477. Quare planum est si quo5 nobiles philosophos Parislcnsis Uiliversitas habeat, 
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Tels sont les principaux traits du programme de Ramus pour 
la réforme de l'enseignement. A p1·iori , ce programme 1la1·aît 
irréprochable. Ramus n'a pas de peine il nous convaincre quand 
il dépeint . les avnntages de l'enseignement. public, la rapide 
communication dc's idées, l'effet dn contrôle de J'opinion, la 
chaleur qui se propage dans l'auditoire, l'émulation des pro­
fesseurs et des éÎèves: neste ~t savoir si les circonstances au mi- · 
lieu desquelles Ram~ts élevait la voix étaient favorables à l' exé­
cution immédiate d'un t.el plan. Et. d'abord, sm· )(\s moyens par 
lesquels on aurait pu irnmédialement rendre -l'instruction gra­
tuite et pourvoi•· les professeurs d'un traitement convenable, 
le réformateur prê_te largement à la critique. Il laisse voir trop 
clairement sa tendanc~ religieuse, quand il demande que l'en­
seignement public soit doté sur les revenus des couvents et 
des chapitres. C'est toujours la malheureuse propr.nsion du 
X V Je siècle : on pousse les princes il se précipiter sur les dé­
pouilles de l'Étilise; on s'cfl'orce de les entraîner par la convoi­
lise à l'hérésie; on s'obstine à ne voir dans la propriété ecclé _ 
siaslique qne les abns ·auxquels elle a donné lieu; les droits des 
fondateurs sont foulés aux pieds comme les intérêts de la reli­
gion. 

Comment, d'ailleurs, au milieu d'csprit_s aussi échauffés, ne 
pas redouter les cfl'els de cet nppel à la disc.ussion publique de 
tontes les fJUestions? Uamns paraît pet.t s'en inquiéter, ou plu­
tôt il voit trop bien · lui-même ~e succès de ses idl!es dans "'é­
mancipatiQn immrdiale de la parole pour reculer devant les 
conséquences de la révolution qu'il propose; mais, du moment 
que le r:_éformateur se transforme en scetail'c, il doit exciter la 
défiance des hommes modérés el prévoyants: ct malheureuse­
ment cette défiance n'est que trop justifiée pat· d"aee.rbes atta­
ques et d'imprudentes provocations. 

C'est sgrtout quand il est question du danger que -pré:::entent 
pour rordre public les mœurs inrlisciplinées des étudiants que 
l'argumentation de Ramus parait embal'fassée. On venait d'as­
sister à des scènes de la dernière · '\•iolence : les émeutes dès 
écoliersava.ient ensanglanté le Pré at~x Cle'l'cs ct n'avaient pu 
être réprimées que par des mesures d'une extrême rigueur: 

ut cc-rte nobilrs multos· habet, non priva:a cjusmodi philosophlre vel auditione vet 1,r0• 

fessione tal~s facto! essr, sed quod singulari quadaw iudu~tl'ia lll'r sc res magnas ada .. 
JDarint,,, 
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tette turbulence héréditaire devait · excit.ct' l'inquiétude du 
gouvernement, au milieu des symptômes de la guerre civile. A 
peine pountit-on nwintcnir la discipline dans l'intérieur des 
colléges : qu' eût-:-cc été si l'on avait provoqué des r_éunions 
nombreuses et des manifestations libres, par l'ouverture des 
cours puhli~s? A ces objections, Ramus n·a point de réponses 
satisfaisantes. 

,, L'<Hltotilé des lois, leur .iu :; te sévérité influera sur les mœurs 
• de la jeunesse; la licence effn!née dont on sc plaint sera contenue 
u dans dè justes bomes. Dans l'état actuel des choses il y a déjà plus 
,,_de mille auditeurs qui suivent les ronrs du Collége royaL Qu'on 
<1 laisse dans l'intél'ieu•· des eollég('s . les (jU:lli'C cinquièmes de ces 
,; élèn~s, qu'on se CUI~tentc d'envoye!' aux leçons publiques les deux 
((cents plus âgés et plus avaucés d:•ns leurs études. D'ailleurs il y a 
" c_les moyens poul' maintcni1·la lLsciplinc dans les cours plus rigou· 
, reusement eneot·e que dans les colll-g ~: s ... » 

En lisant ces paroles on ne peut se défendre d'un sentiment 
louloureux, quand on sc rappelle que celu-i qui luttait ainsi 
~ontre l'évide.nce du danger était destiné à périr dans une de 
~ cs érnotions dont il s'efforçait de représenter la répression 
!omme si peu embarrassante .. 
· A însi le plan de Ramns, e·xcellent en lui-même, n'aurait pu 
\tre appliqué sans péril, dans les circonstances au milieu des­
iuelles il fuf. produit par son ::mlenr. L'audace intempestive de 
es projets mettait contre lui les hommes d'une modération in­
lifl'érentc, comme il y en a toujours tant parmi les honnêtes gens 
le toutes les époques, ct rien ne le couvrait contre les haines 
le la routine et de la médiocrité. 

<'Quels services, s'écrie l'historien de l'Onivcrsité t, la patrie ct la 
, religion u'cussent-elles pas tirés d'un tel homme, s'il eût voulu faire 
un meilleur usage de cel admirable talent? Il y joignait de grandes 

1 \'Crtus momies , la sobriété, une conduite rt~glée et irl'épréhen-
sihle!. .. , . 

Et ailleurs!: 

a Cc personn:1ge avait 1l'excdlentcs qualités : pénétration ~ force 

'Crévicr, t. VI, p. ~67. 
2 ]I,IÎd,, p. H'~. 
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«d'esprit, activité et persévét·ance dans le ll'avail, étendue cl Yari~té 
«de connaissances, zèle sincère et ardent pour le bon ordre dans les 
«leçons publiques et pour le- progrès des études ... » 

Voilà une belle oraison funèbre, ou tout au moins une répa .... 
ration suffisante! Il est vrai que la mémoire de Ramus l'avait 
attendue pendant deux siècles. 

On prévoit d'ailleurs quelle fut l'issue des propositions de 
Ramus: il s'opéra dàns l'Université, sous le règne de Henri III, 
quelques améliorations partielles; mais quant à ce qu'il y avait . 
decapitai, «l'événement rendit de plus en plus visible la maxime, 
(< claire en soi, que les compagnies ne se réforment point elles. 
t< mêmes, et qu'une entreprise de réforme où n'intervient pas 
« une autorité supérieure est une entreprise manquée"'.)) L~ 
publicité des cours ne fut point rétablie dans la Faculté des 
Arts. le Collége royal se sépara de plus en plus de l'Université, 
ct, comme l'avait prévu l'auteur du plan de réforme, l'absence 
d'auditeurs obligés en retira la vie ou du moins en limita extré­
mement l'~nfluence. Forcée de renoncer peu à p~u à ses tradi­
tions de scolastique, l'Université n'eut, pour sc régénérer, 
d·autre ressout'ce que de se laisser traîner à la_ remorque d'une 
institution qu'elle avait voulu étouffer dans son berceau. 

Et, en effet, la révolution que Ramus_ n'avait pu faire, la · 
Société de Jésus sut l'accomplir ev suivant une voie toute dif­
férente. On a rappelé les défiances qu'excitèrent les Jésuites 
lors de la fondation de leur premier collége et les procès que 
runiversit~ leur intenta; on a été jusqu'à réimprimer les plai­
doyers. des avocats de l'Université ; enfin, 9n a tout fait pour 
retrouver la situation présente dans les incidents de la fin ·du 
XVIe siècle. La conduite de l'Ordre fut donc alors bien blâ­
mable, bien odieuse! L'Univers-ité de Paris joua donc un rôle 
généreux _et désjnLéressé dans celte lutte! Pour que les hom­
mes impartiaux se fassent une juste idée des torts et des méri~ 
tes réciproques, il leur suffira, comme à moi, d'ouvrir l'his­
toire de l'Université, par Crévier, livre oit, certes, les Jésuites­
ne sont pas ménagés, et de suivre pas à pas ies progrès de la 
contestation jusqu'à la victoire définitive de l'Ordre, ·au com­
mencement du xvne siècle. 

Dans quel état l'Université se trouvait-elle au moment où les 

J CrtTier, t. VI, P• ~70, 
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Jésuités s•otrrirent pour partager avec elle le fardeau de l'en­
seignement? On le sait de reste par le témoignage du profès­
seur Ramus. Voyez pourtant avec quelle hauteur Jean Benoît, 
docteur en théologie et orateur de l'Université, trois ans après 
la publicalion du pamphlet de Ramus, traitait « cette -secte des 
Jésuites. 11 

«S'ils veulent enseigner, s'écriait-il, qu'ils aillent rendt·e ce ser­
« vice au~ lieux où l'on manque de maîtres, et qu'ils n'entrepren­
« nent point de perverti l'le bel ordre d'études qui règne à Paris et d'y 
«substituer le désol'dre et 1:1 confusicm i, » . 

Nonobstant ces invectives, les Jésuites <<présentèrent à l'U~ 
« niversité une requête très-bien faite' d'une bonne latinité' 
« d'un style modeste et respectueux, demandant qu'elle con­
« ~entît, comme une mère pleine de bonté, de les reconnaître 
<< pour ses enfants. Sur les conditions auxquelles ils sotibai­
c< taient être reçus, ils s'expliquaient de la manière la plus pro­
« pre à lever tous les obstacles ..... Ils terminaïent leur requête 
« par ces paroles pressantes et touchantes: Nous vous supplions 
« donG, par la charité dont vous faites profession envers la ré­
« publique chrétienne et envers tous ceux qui désirent concou­
« rir au progrès et à l'avancement des lettres, de vouloir bien 
« nous recevoir, nous et nos disciples, sous vos ailes et dans 
(( votre sein, comme des enfants très-chers. Nous conjurons 
« votre sagesse de ne pas permettre que ceux qui se sont écar­
« tés de la foi catholique ~e réjouissent plus longtemps de nos 
<< disputes; mais au contraire de consentir, suivant le :vœu de 
« Lous les gens de bien , qu'il nous soit permis de combattre 
·,< sous vos ordres et de nous enrôler pour cett.è. guerre sai.nte, 
« comme des soldats .. du dernier rang qui désirent vous avoir 
,< pour capitaines e.t pour chefs 2 •· » · . 

Etl'Université, que disait-elle à ces toue/tantes paroles?<< Elle 
u ne prenait aucune confiance en leurs discours. )) Et, en effet, 
on avait intercepté, je ne sais comment, la lettre d'un Jésuite, 
qui contenait de bien terribles révélations sur les opinions de. 
l'Ordre et sur ses projets; on jugera par cette citation : 

u Ces exercices (ceux du collégc de Clermont) ont l'app1'obarim1 .Je 

f. Crévier, t. VI, p. i6~, 
s Ibid,, P· i70. 
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« lous les gens de lJicn; mais ils déplaisent beaucoup à ceux que la dé. 
<<testable soif de l'or gouvcmc plus que l'honm'ur de Dieu ct le salut 
<<des âmes, el le nombre en c~t iei lrès-gt·and. Cette c~pèce J'hommes 
cr: nous fait la guerre, avec plus d'audace néanmoins que de succès .•. 
« Un grand nombre d'écoliers aécourent en foule à nos leçons, sans 
<< que les princip:wx des autres colléges puissent les en empècher; 
« aussi s'est-il élevé tle gr:.wdes·cbmems contre nous. Sans employer 
«les mêmes termes, au moins avec les mêmes sentiments qu'avaient 
<<autrefois les envieLix de la gloire de Jésus-Christ, on a crié souvent: 
« Vous voyez que nous n'y gagnons rien; tout le monde court ap1·è1 
~-eux ... Nous avons lieu d'espérer qu'avec le secours de Jésus-Ctuist 
<< pen à peu nous pl'cndrons le dessus de l'envie, et qu'enfin ncus h 
• ·vaincwns entièrement 1 • » 

En effet, voilü de grands fourbes et de terribles conspira-
leurs! · 

Aussi l'Université « soutint-elle avec fermeté la résolution 
qu'elle avait prise contre leur Société.>> Le tf<. février t 56;,, ils 
furent cités aux Mathurins, (( pout· répondre à la question s'ils 
((étaient religieux de la Société de Jésus ou séculiers. >> !lai­
heureusement le recteur n'eut pas grande satisfaction de cet 
interrogatoire. 

u On badina be:.tucou p ~a ~s le pn hl ic sur la réponse des Jésu iles •.• 
" Au fond cette rf.ponse était sage ... L'Université scnlait bien l'cm­
« barras où elle les jetait par la question qu'elle affect:1il de lem· faire; 
(( rnais elle avait pour en user ainsi une raison tirée de sa propre 
,< consti1ul ion 2 • » 

L'Université usait donc de t'use et de tacliqne, mais les Jé­
suitès se montraient au moins aussi adroits qne l'Université. 

Les interrogatoires n'ayant pas sufH, on en ' 'int aux procès. 
Le Parlement refusa de pl'ononcer une sentence inique, on eut 
recours à d'autres moyens. · 

a Le 5 nowmbrc 1574, la Faculté des Arts :.tggrava les peines contre 
«les aùditems nes Jésuites; eJle déclara qu'ell«~ ll's excluait de tous 
« les privilégc~s acaùémiques; que les principaux dans ll's eolléges 
<<desquels il n'y avait p:ts pLein exercice devaieuL êtt·c :n:ertis de ne 
• pas envoye" leurs boursiers aux leçons des Jésuites 3,. » 

• Crévier, 1. VI, p. 175, 
2 P.177. 
a P. 291, 
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Deux nns après, la Fncnltt~ des Arts ord.onnnit « que les ·li­
u JwaÎI'CS OU jureraient. de ne pa~ favoriser et aidei• les .Jt~SUÎleS 
« (probahlemcnt en publiant leurs livres), ou seraient dépouil­
<< lés des privitéges académiques .1 • » Tout cela, comme on Yoit, 
respire le plus pur nmom· de la liberté. 

Mais les Jésuites avaient des ressources d'intrig~te iout à fait 
extn·ordinaires. En 1579, « nne maladie-contagieuse qui affligea 
. « J Ll ville de Paris donna lieu aux Jésuites de signaler lenr zèle 

cc ()Our le 'soubgement qes ·pestiférés ; ct , à cette occas·ion , ils 

<< voulurent s'approprier la chapelle de Saint-Symphorien, qui 
« était . située, comme le pqrtent nos ·registres, au milieu de 
« huit colléges.' .... Le recteur, attentif à empêcher les 'Jés.uiles 
<< de s'étendre, engagea les magistrats de la police à les délo­
« ger de cette chapelle, et il . . lui en fut rendü des actions de 
<< grâce par l'Univérsité 2• » Les pestiférés n'étaient sans doute 

pHS de cet avis: mais y faisait-on la moindre attention? L'objèt 
principal, c'était d'empêcher les Jésuites de s'étendre. 

Le succès ne , répendit pas à une si généreuse résrstance : 
l'lnstittit des Jésuites triompha des priviléges de l'Université·et ' 
des calomnies de la presse; il parvint à fajre en France une 

' grande . et large expérience dé son système d' enseigne~ent. 
C'est ce système qu'il nous faut examiner maintenant, en le-· 
nant compte des circonstances au milieu desquelles on le pro­
dnisit.; il n'y a pas d'autre moyen d'èl.rc impartial. 

Nous avons déjà indiqué les causes qui auraient" fait échouer 
Je plan de Ramus si, cl~ son temps, on en avait tenté l'appli­
cation. ·n .amus ·présumait, chez les élèves, - l'amour de l'or­
dre et de la pnix : le~ mœurs alors n'étaient que turbulence ct 

· désordre .. Bain us sc flattait de faire sortir la vérité d ' une libre 
.discussion., et l'opinion obéissait it dçs· passions indomptables, 
à des préjugés féroces. Ramus communiquait à de jeunes es­
prits l'antiquité sàns mélanges et sans voile, et le monde, depuis 
cent ans , reculait vers le paganisme par la perfidie et la COl'­

•J'upt-ion; _enfin, eont.re une pratique barbare du ln lin,. Ramus 
n'avait d'.autre remède que, l'imitation d'écrivains excell ~ nts 

sans douLe, mais -presquè sans aucun rnpport avec la pensée 
chrétienne. Dans Pen~vrement de la Remüssan,~e, toute rorigi~ 

~ Cré\·ier, 1. VJ, p. 3i 6, 

2 P". 340. 



b0 DE L'ENSEIGNEl\ŒNT DES LANGUES ANCIENNES.· 

na li té du g~nie modrrne rnennçait ·de disparaître sous les grâces 
de l'imhation. 

tes Jésuites, au con~raire, Yirent ~ous les dangers ~'un tel 
sy:stème, e.t ils cherclièrent un remède à charjtle espèce de dan­
gers. 

On pa1'le bem1eoup de nos jom's de la dis{)QsÙiop. des jeunes 
gens Ù _ SCCQ!lel' dès l'açlole~c·ence toute tutelle salutaire, ~ 

~·epousser tout joug ct toute contrainte, et on oublie ou plutôt 
on ne sait pns que .ces émancipa-tions prématurées étaient bien 
plus fréquentes atltrefois, surtout dans les rangs de la no­
blesse. C'élait un privilége du gentilhomme que d'avoir, au 
sortir de J'enfance, la responsabilité de ses actions. Les pèr~s 
~taient les premiers à lancer leurs fils au milieu des périls du 
monde, bien avant que l'âge · du discernement n'eût sonné. 
I..isez les discours du père de Sully il son fi~s : 

<1 Prép:wcz-,·ous à suppoi:ter avec . courage toutes les traverses et 
t< difficulh~s que vons rencontrerez dans le monel~, et, en les surmon­
~ tant généreusement ; acquérez-vous l'estime des gens d'honneur .... 
«Et quand je serai sm mon partemen! pour aller à Vendôme trouv~l' 
« la reine de Navarre et monsieur le prince son fils, auquel je veux 
« vous donner, disposèz-vous de veni~· avec moi, et vous préparez par 
« une ha.rangue à_ lui ofrt·it· votre service, lorsque je lui présenterai 
« vorr~ personne. » 

Docile à ces instructions, le jeune .Maximilien fit son compli­
ment au prince ch~ Navarre li en si beaux termes, avec tant de 
<<grâce et d'assurance el un ton de voix si agréable, qu'il con~ 

. « çut dèsJors de bonnes espérances de vous (c'est le secrétaire 
«de Sully qui lui raconte sa propr.e histoire), et, vous ayant 
((relevé' car vous étiez à.genoux' ii vous emnrassa deux fois 
« et .v~ms dit qu' il admirait votre gentillesse, vu votre âge, qui 
« n'était que d'onze qnnêes 1 et que vous lui aviez présenté votre 
« serVÎGe uvee, une SÎ .. grande facilité ct étiez de si bonne 'grâce 
u qn~il ne doutait pas qu'un· jour vous n'en fissiez paraître les. 
1( effets en bon gentilhomme ..... » 

De ce moinent, Rosny partage au milieu des camps la fortun~ 
:l'un chef de parti : ((Vou~ suivîtes ooujours le roi de Navar_1·e 
u en tous ses voyages, et, quoique vous vous jetassiez tout ~ fait 
u dans l'exercice des armes pour en apprendre le métier, si 
« n·e laissiez-vous pas de continuer vos études."! , » En atten-
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da nt, il était de toutes les attaques et de toutes les prisès. 
A Villefranche de Périgord, ((vous ne laissâtes pas de remonter 

· « à l'assaut, et, s'étant lors ouvert quelque-pourpader pour la 
~ reddition de la vil.le, elle fut, p~r un autre cp té, surprise -eu 
« parlementant, · et icelle toute saccagée, où vous gagnâtes 
« quelques mille écus ea or par.le ph,1s g1·and hasard qu'il est 
« po'ssible ...... » VoiHl de belles études pour un jeune homme 
de quinze ans._ 

Ce n'était pas lil une ·invention ru1 X VIe siècle ; on avait fuit 
de même avant et l'on continua depuis. Voyez le livre ôes Fait1 
dt~ maréchal Boucicaut : 

«Boucicaut, co111me .dit cs!, est oit jà 'Venu en l'aage de douze ans, 
« et, nonobsra~1t que ce so't moult gt·ancl'j(mnes ;c à jà commencer à 
«porter armes, cesluy enf;inl ... ne cessoit de se dt~battre et guer­
• menler qu'il fust armé et nllasl à la guetTe. Et., ü bref parler, 
«nonobstant que ph;si·eurs qui l'oyoicnt se ri3olasscnt ~~ lui, di­
« sant: Dieu! cle l'homt11C d'nrmes! tant s'en déiJaltit que le dnc de 

• Bombon eh ou il parler ... et, pour le plaisir qu'il y pritJequit an Roy 
«que il le lui voulust bailler, pour le mener avec lui en l'année qu'on , 
« faisoit adonc ... A laquelle dite requ.e3te du duc de Bourbon, lq Roy, 
(<pur manièt'e de jeu et d'éb~ttement, s'y consentit ... Si fut J?ouci­
« c:.1ut armé, et mis en chef. .• E~, quand il estoiJ armé, ce ne lui 

(/. semLioit mie charge, ains ~n estoit si joli que il-se nlloitrcmirar1t 
4l conune une dame bien atonrnée ... et _lant, se conlcnoil bel que 
« ceux qui le voyoient y prcnoient gt·and plaisir. Et ains·i le jeune 
u enfant Boucicaut alla en celte nr~1ée ... Mais nu rel~m faillit la . joi~~ 
«de l'enfant Boucicaut, car jà cuidoit estre un ''aillant. homme d'ar-

' ~mes; mais esbahi se trouva quand on lui dit : 01' çà., çà, 1J1aistre bel 
• homm,e d' w·ntes, revenez à l'école •.. Dont moult se !J'OH va mn rri .• -. 

Si les J:wmmès . apxquels ori passait de telles fantaisies .da-IJS 
leur enfance avaient l'éducation des événements, ils · n'avaient 
guère celle des livres. Or, le propre d,one éduGation régu~ 
lière, c'est de ne pas s'en rapporter aux événements. tes 
Jésuites l'avaient parfaitement COITJpris: ils unli.ent surtOif~ 
l'œil sur la noblesse;. ils pepsaiènt avec juste rt~ison que JQ 
pays n'aurait ni mpralité, ni sécurité~ nj gJ':m(kur, . t~nt qnç 
la vie des gentilshommes n'aur~it pas sqbi -nne réforme c.o.n ... 
piète. Pendant le XVIe siècle on en était yenu au derojer dl)gré 
de Ja conJJption; les maximes de l'bonn.em·, At de la fidéJitéJ 
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n~trcfois si puissantes, ne 1 emp.éraiei1t plus la f.nrhulence tit la 
légèreté fr:~nçaises; l'JUdie de Maehia,··clet des Médicis nous 
:tvait versé son poison : c'était, pour le temps, un honnête · 
h.ommc que nran tômc, et nous devons rendre grâces à cette · 
rwïve·l.é d:ms le vice qui l'à ·poussé il louer son sièCle de .ce qui 
fa iL rougir les hommes, et nous a ainsi donné le moyen de me­
surer la révolution r1ui s'opéra dans l'éducation de la noblesse 
franç:1isc entre les mignons de .Henri 111 et les courtisans de 
tonis Xl V. Qu'Cl est Je fait q11i vient se présenter comme expli­
~:ttion - d'im tel changement'? Le plus considérahle, sans aucnn 
rhrntc, c'est. l'é<htc1lion des Jésuites. · 

Pmu dompter l'habitude précoce dn désordre, ponr ~mpêcl1rr 
cr.ltc inclination de l,ndolescence ü toutes les violences el;, lons 
lf's vices, il fall::tit une aclion forte et presque des mesures de 

. rig·twnr. On r~élend qnc l'cmperent' n ~grc du Darfour fait rivet· 
anx pieds de ses fils -mw chntue ,qui ne ~c rompt que quand le 
prisonnier~ appri,s par cœur le Koran d'un bout ~tl' autre: e'r.st 
là le s~· st.ème coërcitif àsa plus -~au te puissance, et les flngell:t_­
tions de rnncicnne Université ne sont que rose5 auprès d~ eel tt~ 
contrainte. Ln réclusion s'offrit comme une nécf~ssilé à l'espr·it 
tl cs Jrsuiles , el ils n'hésitèrent point à l'appliquer à leurs établis. 
semenLs d'éducation. La clôture des co] lé.ges de l'U uiv·ersilé étai.~ 

impnrfriHc: de hantes muraiÎies s'élevèrent an tour de ceux des 
_.Tésuitrs; les grilles retentirent tristement sur lçur~ gonds it 
rentrée des· élèye ~;; plus do précepteurs complaisants' <.le do­
mestiques , intéressés à la corruption de leurs jeunes maîtres, 
d'escapades dans lesquelles les pères se retrouYaient . avec ra­
yissement. Personne n'eut -désormais le privilége de sc sons­
fraire au joug de l'étude, de la règle et de l'obéissance. 

Mais ce n'était. pas tout que de réduire des esprits indomp­
tés, et de l€nr faire adopter comme une nécessité cette lon­
gue· détention dans les. collég·es. Si l'ennui eût .ac.compagné la 
contrainte, si rien dans l'intérieur ne fût venu distraire la pen­
sée de~ élèves, on .eût obtenu pour tout résultat la ruine de la santé 
et le ·dégoût de l'esprit. Aussi l'art suprême des Jésuites fut-il de 
faire aimer aux détenus le séjout' de la prison. Pour accomplit· 
cette tâche sans porter atteinte à la pureté des_ jeunes âmes, 
ils ne reculèrént devant aucun moyen. Indifférents aux juge­
ments du monde, ils descendirent jusqu'à la puérilité a~n de 
s'accomm<.cfer à l'imagination' (~e l'enf;mce. Qn'on prenne eJJ 
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pitié aujOUt'd'hui l'appal'cil pompeux des rxcrciccs ct des ré­
compenses, qu'on juge sévèrement Jeurs clr:nne3 cl leurs vers, 
CJu'on t.t·ouve une gTande distance entre M<.:.~lère et le Père Po. 
rée, entre 'La Fontaine et tc Père Sautel; · toutes ces opinion~ 
fort justes en soi., manquent néanmoins d'éqnilé el de discerne· 
ment, si-l'on· s'obstine ~l juger les choses en dehors du but que 
Ja Société voulait atteiudrt>.. 

Je viens d'indiquer le principal motif de la place en appa­
rence exagérée que tenait le dit1ertissement dans les éludes di-· 
rigées par les Jésuites. La réserve avec laquelle ils corumuJ]i­
quaient ]es auieUt'S anciens à leurs élèvès, les mutilalions qu'ils 
leur faisaient subir, les espèces de lravesti:..isemcnls de l'anti­
quité qu'ils se permirent quelquefois~ ont droit maintenant. 
d 'exciter tt-otre allention. 

L'histqire littéraire n'a j:.unais tenu qu'lin {~ très-pefilc place 
dans · les leçons des .J _ésuites: on a voulu haLitner l'élèYc à 
extraire des paroles mêmes de l'auteur tout_ le fruit CJU'.il de~fait 
tirer de ·sa lecture; on n'a pas ct·aint, si je puis J'n'exprimer : 
ainsi, de dépayser les écrivains et de les lransportcr autant 
c1ue possib!c dans le milieu dn. Christianisme. Très...:sonveut 
même· on a ca.ehé les sources; des f•:agments anonymes, com­
muniqués aux-élèves avec une discrétion systématique, ont rem­
placé, [Jnnr une bonne moitié, la lecture sni vie des Quvragès. 
Déjà, dans le XV.Jic siècle, l'a~ondanle érudilion de l':.ige précé­
dent a disparu snus cette inlluence; les élèves des Jésuiles ou do 
leurs imita~~urs savent. encore beaucoup de latin, mais ils n'ont 
pins à leur disposition qu'un répertoi're d'auteurs frès-limil.é. 

JI y a H.1 sans donte matière à un grave reproche -contre· 
· l'enseignement des Jésniles; mais, pour le faire, ilfaut.se res­
treindre an terrain de l'érudition; il faut oublier Jes · périls 
qu'une initiation fi·op facile à l'antiquité avait. fait courir~ laso­
Ciété chretienne. 'Lisez Ronsard, Pa\11-Emilc, l\'Iontaigne, Bodin, 
les poëtes, les historiens, lc.s moralistes c.t les éérivnins politiques 
du X VIe siècle~ leurs ''nes sont ~1resque toujours rétrospectives; 
ils n'ont d'ndmiration, de sympa~ hie que pour les souvenirs de 
la ·société anléricnrc nu Christianisme. Avec cette idolâtrie, 
toul .. le profit du -rude labeur accompli pendant le moyen âg<~ 
aurail bientôt dispnrn. Avant que nous pussions regarder suns 
ébloujssement les merveilles de l'intelligence el (h~ goùl. dans 
Jcs temps tllÏiirptes , il falla~t CJue, 'pqr un~ cxpérie~cc ns~LH'~c, 
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la supériorité morale, lâ grandeur sociale des temps modernes 
fussent évidentes à tous les yeux. Voici bientôt trois siècles que 
le monde européen s'emploie à fournir celte expérience; mais 
oll Île_ J'avait pas quand les Jésuites organisèrent leur système 
d'enseignement; c\)tait alors une nécessité de passer l'antiquité 
au cribl~, afin qu'il n'en restât dans les-esprits que ce qu'elle a 
de vraiment beau et d'inconté~tablemen~ utile. On demandera 
peut-être ·si les J~s!Jites s'y sont pris avec toute l'habileté pos­
sible pour accomplir éette opération difficile, mais il me sem­
ble que ce n'est pas là la question. Quoi qu'on pense des moyens 
que la Société mit ,en usage, il lui .r,estera toujours le mérite 
d'avoir fait faire une haJte à l'esprit humain entraîné sur une 
pente dangereuse, et d'avoir ainsi contribué efficacement à ce 
qu'il se tournât du côlé de l'avenit· et du progrès. 

On sait ce qu'est devenu, dans les temps modernes,. le latin 
ainsi séparé -de son origine et de son application naturelle. La 
Renaissance s·e soutenait par l'imitation, et produisait d'admi­
rables pastiches; la décadence de cette productjon artifièielle. 
s'est fait sentir, surtout en France, à dater du X VIle siècle. Les 
Jésuitès sont encore, pour une bonne part, responsables de ce 
changement; iJs n'eurent en général qu'une élégance brillan­
tée: ']a langue latine ne dégénéra point entre leurs mains en 
ùn jargon corrompu , mais elle perdit le nerf et. la couleur. Et 
cependant ces inslif.uleurs n'accprd~rent au grec qu'une ·mé­
diocre attention: ils le savaient en général fort imparfaitement. 
L'étude de la langue m~ternellB n'était aussi chez eux: que se'­
condaire; tous les eft'orts semblaient avoir pour objet d'obte­
nir dei; latiqistes d'une obéissante souplesse et d'une facilité 
-redondante. ée sont là encore des reproches fondés, mais qui · 

- . , 
selon ]es,dates, _perdent ou gagnent · de l'importance. 

Quant -au français, il aura-it été difficile aux Jésuites de fairè 
autrement qu'ils n'ont fait à l'époque de la fondation de leurs 
colléges. Le professeur Ba mus, que nous aimons encore à ci­
ter, exprime dans son Ciceronianus l'embarras que de son 
temps on éprouvait pour traceï· des· règles ~t l'étude du fran­
çais. La grammaire n'avait point alnrs de préc~ptes fixes ,dans 
notre langue; on avait tÎêjü beau coup d'écrivains piquants, ori-

. ginadx, mais pas un modèle ache vé de l'art d'écrire. R·amus 
vonlut don·ner une grammaire française, mais il échoua dans 
r~~treprisé ; elle né devint possible qu'après le siècle . de 
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Louis .XIV; h celle dernière époq,ue 16s col!éges des Jésnite~ 

n'étaient déjà plus cc qu'ils avai en t é~é dan s ro:igi11e; les n­
vaux des· Jésuites, Port-Royal 1 et l'O ra toire , s'emparèreu1 du 
françuis au hon rnoinent et y obtinrent de !JGanx succès. Les 'Jo­
suites , peu habitués i1 emprunter ~ux nu tres, s'en tinr~ nt ~"'Leurs 
traditions-par un espèce de point d'honneur; ils eurenllot•t sa us 

doute, et pourtant la langue du XVIIIe sièl'le, celle Îangue dé­
col_orée, mais limpid.c, que d'autres admirent plus que moi, lem• 
doit certainement bP-aucoup.ll y a quelrju'un de plus clair et de 
plu_s précis que Voltaire, c'est Bourdaloue; ceux qui tiennent. 
tant au côté pratiqt~e des choses ne devraient pas en vouloit 
si fort aux Jésuites. -

Pour J'étude dù grec, je trouve les premiers Jisuites excu- -
~able~. Quand ils ouvrirent ]t;urs écoles, la philologie grècquê 
avait encore deu'1 siècles à parcourir avant de,pouvoir fom·nir 
&ux études élémentaires des textes corrects et une mqthode sa­
tisfaisante. Mieux valait encore faire du latin ~~ ·coup sùr que 
du grec à tout ha.sard. D'aillcui·s, 'le but même de l'institutioti 
d~s Jésuites -ne les obligeait -il pas à donnt~ r une préféreQce ' 
déêidée aux études latine~? C'est la_languc du Catholicisme ro­
rnain, c'es t sur elle que l'aul.orité ponlil1cale est en quelf]ue 
sorte fondée. Les· Jésuites avaient-ils tort qu~nd ils voyaient 
dans l'étude du latin le lien de la fraternité entre les catholi­
ques de toutes les nations? ·Qui se souciait alors en 1~urope d<~ 

l'unité i·eligieuse? Loin de lh, chaque peuple, chaque gouver­
nements 'efl'or~ait de relever les anciennes barrières et de ra-

. nimer les anciennes antipathies : les souverains avaient soif de 
suprématie : les peuples demandaient des églises nationales. 
Setile, ~~u milieu de ce morcellement jnhllmilin, la milice dès Jé­
suites raltachait les liens de l'unité à mesur"e qu'ils venaient h sé 
rompre ; seule, en maintenant unité· rel'igieuse, elle proté­
geait l'unité scientifique et intellectt;tetle_. Au mili.eu de si 
grands dangers, en présence de besoins si pressants, il faut con· . 

~C'est une habitude que d'opposer l'en ~eignement de Poù-Royal à celui des Jésuites 
él d'attribuer à l'un une sup~riorité évidente sur l'autre. Je ne nie. pas les succès du 
Port-Royal; rna is lc:s 11elit es écoles n' étaient en quelque sorte qu'une réunion d'éduca­
tions pa1ticulières. Jamais on n'y a abordé le problème de l'éù.ucation en grand comme 
chez les Jésuiles. -Nous trouvons dans les œuvres d'Arnauld, sous le Litre de ltlémoi1·e 
su1·le l'l;olcm!(nt des études, unmorcenu excclle11l _ct digne d'être médilê 1 ur tÔüs ceut 
qui s'occupt•nl de l'écltica tion publique. En désignant les livres qui entrent dans sou 
plan, Arnauld commmèe ct fin it par 1'9uvrnge tl'un Jésuite. · . . 



Sf> DE LjENSElGN E~lENT DES LANGUii.S A NC(l~ i'ii"iES. 

'Yemr que l'intérêt ptu~meut Jïltérairc du beÇtn lalin de la Re­
naissance pouvait hien ne pas sembl er le plus important de 
tous ~ il fallait du latin pour les divertissements du collége .: 
les Jésuites y pourvurent avec moins de goût que de profusion ; 
il en fallait surtout pour les intérêts sérieux de la société, pour 
la théologie et pour les sciences; el quand il est question de cet 
Ïl}strument des plus hautes pensées, on n'est plus autorisé, jé 
pense, à incriminer ni le mauvais g·oût ni ln frivolité des .Jésuites. 
Les écrivains qui réformèrent la scol~stique, qui parvinrent à 
exprimer toutes les nuances de la pensée moderne dans une 
langue claire , précise et naturelle; ont droit à l'admiration de 
tous les juges compétents. · 

Nous ne craignons pas de le dire, un système d'enseignement 
1mblie qui serait de nature à exciter l'admiration des purs théo. 
riciens ne serait, dans l'application, qu'impuissant ou nuisible. 
La manière dont les Jésuit es procédèrent est toute différente : 
ils :ne risquèrent pas un essai, ils ii'ar1·êtèrent pas une mesure 
sans avoir· l'œil sur leur temps, sans faire tous leurs efforts pour 
s'accommoder à i' élat réel des hommes et des choses. 

Quand je vois quelles fu rent, chez les Jésuites , la persévé­
rance et l'unité d'action, quand je compare ce corps rempli de 
jeunesse -et dé -yi gu eu~· à la décadence de la société gallicanë 
et à l'anarchie du protestantisme, je ne m'étonne plus de I~ur 
succès et je compren_ds; sans presque la blâmer, la djsposi­
tion contradictoire des hommes qui, -courant la mème car­
·rière, virent d'abord avec défiance ct jalousie des ri vaux auss i 
redoutables et leur empruntèrent ensui te leurs Illéthodes et 
lem·s 'systèmes. C'est ce qui arriv~ dans les pays catholiques et 
même dans qu'elques-uns des pays protestants. Les Jésuites 
avaiênt renoncé de bonne heure à la publicité de l'enseignement: 
cetle publicité ne reparut nulle part. Les établissements nom­
breux ~ compensaient pom· eux la perte de la publicité : les pe­
tits colléges furent supprimés, ct l'on considéra le nombre des 
écoliers réunis dans uri même établissemant comme une garan­
tie de succès. Les Jésuites avaient des préaux, des barreaux et 
des grilles : ·on organisa _les colléges comme des prisons. Les 
.Jésùitcs faisaient de bruyantes distributions d·e prix : on leur 
emprmita les couronnes et les fanfares. On leur prit tout,le hon 
ct le médiocre, la réduclion du nombre des auteurs ~ leur mu ti -

. htlion ~ · leur IJ.l lcrpré!aliQo indépendante tlc l'histoire? le~ tel\ te ._. 



- DE 1/~NSEIGN~MENT LiE$ LANGdES ANClEN!IiES. 5 t 

fragmeulés et anoilymcs, l'abus du Jalin eu prose el en vers: et 
quand on eut exprimé leur système jusqu'à la lie, on .panint enfin 
à les chasser: application tou Le . nen ve de la formule de M. Bal-
anche, suivant laquelle l' initié doit toujours tuer l'initiateur. 

Cependant ce mouvement, ~i énergique d'une part ,si docile 
de l'antt:e, ne s'.était pas étendu it toute l'Europe. L·es Univer­
s'ilés prolestatites de l'Allemagne, ,organisées, dans l'origine, 
sur le modèle ~e l'anci~nne Uuiversitê de P·aris, avaient con­
servé à la fois leurs formes scolastiques et Ictus habitudes 
de .liberté. Les cours y étaient toujours . publics, les élèves y 
payaient les professeurs. Ils constituaient, c,omrne d~ns le P~n·is 
elu J1lOyen âge, un peuple il part, un véritable corps d~ nation . 

. Une vie précieuse se conservait sous cette enveloppe rude et 
· pédantesque, et il devnit suffire d'un souffle régénéra:te{u pour 

rendre it ces vieux éléments toute l'activité de la jeunesse. 
C'est ce qui arriva au XV .Ille siècle, quand Je bélier de l'in­

fluence française eut enfin fait brèche d~ms la torpeur n lie­
mande. Là s'accomplit, presque sur tous les points, la révo­
JutioQ que Ramus voulait int1;oduire en France nu milieu de: 
circonstances malheureusement trop défavorables. tes R\'an'­
tages de l'Allemagne étaient t9ut autres: les souvenirs de la 
société antique ne pouv~lient plus abolir le prestige de la société 
moderne: la servilité de l'imitatio,n n'était plus possible, depuis 
que les littératures modernes montraient, à côlé de la Grèce 
et de Rome, tant de types aU~si admirables que diver·s. L'ex­
pêr.ience, favorisée p~n: la slabilité des gotrye~·nements, nvait 
mis son levier aux mains de rJwmme: l'abus de l'imagination 
n'était plt1~ possible, et les m~rveilles de la vie pratique fai­
saient désormais 'contre-poids aux illusions poétiqtres.· Sur ces 
fondements précieux l'Allemagne btllit .l'édilice de sa science 

• 1 • 

et de sa littérature; la liberté des Universités lui tint lieu de la 
liber lé politique, et comme la première de ces lihertés n'avait 
plus que. des inconvénients secondaires, l'Allemagne refusa de 
croire que jamais elle eûL été préjudiciable. 

Voilà, je pens'e, sous l' influence de queUes idées M. Thiersch 
est v-enu en France poui~ étudier notre système.d'ensèign,ement 
puh1ic. Comme protestant, comme élève d'une de ces Unh·er­
sités dont la liberté s'est màintenuc ~t tnt Y ers les siècles, il de­
vait nourrir ùe fortes préventions contre le systèn1e êsJësuites 

cl COll(ltnrJnt-~r çl'~~v;wce tout ce rlni s'y rattacherait de près O.ll 
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de loin. Il arrivaü d~ailleurs dans un pays ti er-de ses franchises 
et prompt à reprocher nux autres les cnu·aves sous lesquelles 
ils gémissent encore; · il lui aurait fallu nnc vedn surhumaine 
pour résistér à la tentation de réto.t·qnct· l'arg·umcn t contre l:.t 
Frânce , dès qu'il e·n. trouvait l'.occasion. Cependant, il reneon'­
h"ait parto'ut les traces d'uné rénovation profonde; l'esprit Cl es 
institutions s'étnit introduit à fortes doses dans l'nrmé-e , dans 
Ja magislratùre, dans l'ind~strie et dans la propriété; seule 
,l'instruction publique offrait un specjacle contrair·e: là, ricri 
n'avait pt·esque changé; on s'était b01;né au rétablissement pur 
èt simple des anciennes étude·s et des vieux collégcs; ltt rné-

. thode jésuitique, réduite à l'état de roùtine, désormais ho1•s 
de -rapport avec l'état des esprits et celui ~de ltl société , con fi. 
nuait 'de régner· dans les .établissements de l'État. Au-dessus 
des colléges , l'enseignement des lettres, après t1n moment 
d' écl~tt, trop brillant peut-être 1)our Ja fixité ct la rè~ le des 
études, flottait au hasard') sans plan distinct et ol.}ligé , dan • 
le cercle de l'instruction ..... Ces con-lradietians, ces anomalies, 
ces lacunes excitèrent naturellement la verve d'un hommo dan~ 

Jeqüelilu' exiMait pas une idée , pas une impression, pas Ullt 

babitude qui ne fùt antipathique ü cè qu'il avait so~1 s les yeux. 
Mais si M. Thier·sch n'a pas eu tort de tout point: comment sc 

fait-il que la RévolutioiJ n'ait pas laissé son emprei 11 tc dans le sys­
f.èmedel'éduc:ilion ptlblique '?Qu'est-cc-qui porte des hommes qui 
ont l'hydrophobie des Jésuites-à conset·ve1·, comme l'nréhe sai:nte_, 
une organisation eL des méthodes qui remonteut aux Jésuites, et 
qui, à ~rai dire, rfontjamais été bonuês qu'entre leurs mains? 

Le . rétablissement des études classiques pfotlu isit, dans l' 0 ; 

l'iginc, une impression profonde, cl'fut cha(ldenie nt i.lccueilli pat 
l'opiuion. Une désorganisation complète avait signa1è l'ère de la 
F.évolutiôn; la génération nouvelle a\·ait été abandonnée à la 
merùi des spéculateurs et des intrigants; au tnomc11t ou le g·ou­
vernemént ouvrit les écoles centrales, une foule d'hommes avait 
atteint l'âge viril) sahs avoir pt.i se donner les précie uses con­
naissances qtli asst11·aient aux élè,·es de l'ancien- rég-ime une 
supériorité évi'deote. Quelque impèlrfait qùe fùt cet essa·i d'or­
ganisation, l'ardeu'r y •suppléa, et des résnltat.'5 rc rn~uquables 
fute nt obtenus. Seulement il y ' avait dist1roport ion e·ntre la 
mesure des connaiss~nces et le mérite réel ùc ceux qni venaient 
de les acquérir : nue belle version~ des vers latins biei1 tournés 
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étai~ nt comme une conquête sm· la barbarie· qui menaçait na­
guère de tout envahir . . _ 

.Depuis cetle époque, les études classiques_ n'ont poittt re- 1 

l.nw vé leur premier élan . .Te me rappelle fort bien qu'à la fin de 
l'J~Illpire uous étions encore sous-le charme de ces victoires; toute 
notre ambitioh s-e bornait à l'espérance de faire aussi ~ien qu'~· 
lors, et les' com·onnes de la rhétorique nous sembl~ient le nec 
pltts ullrf!' de l'éducation: Ce n'ètait pas là seulement une illu­
sion d'écoliers; nos ·maîtres la partageaient de bonne foi ; et ' 
eom ment en aurait-il été autrement? C'étaient, pour la plu-

. pa rt, ou dès professeurs .de l'an.cien~e Université, dans laquelle 
~ dtïWisloogtemps l'ensèignement supérieur avait cessé d'exister, 

on des vainqueurs encore parés de ces couronnes des premiers 
. concours qui excitaient notre envie. Déjà, sous l'anùien régime , 
avait commencé à s'établir l'idée vraiment fatale que les études 
sont terminées avec les cours du collége,; sous l'empire des il­
l u:~ions récentes, une telle pensée s'enracinait plus profondé­
ment encore, et l'Université l'encourageait par l'importance of-
ficielle qu'elle attachait aux succès du g1·and conc~urs. · 

Cependant l'homme habile et modéré que Napoléon avait 
placé à la tête de l'Université impénale était loin de C~)llsidérer 
sa lâche colnme accomplie pour· avoir tolérablement organisé 
l'en scign_em~nt secondaire. Les innovations Ji' étaient pas à. l'or­
dre du jour: on ne croyait pouvoir rafl'ermir la société qu'en 
exhumant tout ce qui, parmi les débris de l'ancien régime, pou· 
\

1 HÎt s'adapter à l'ordr-e l_lOUVeau; la méthode des Jésuites éluit 
donc venue tout naturellement reprendre, dans les classes, la 
pl:tce que l'ancienne Université lui avait faite. C'P.tait pour le 
présent , et a.vec les instruments . qu'on avait à sa disposition, 
tout ce qu'on pouva!t faire de mieux; mais Fontanes visait plus 
h<lul.: il organisait l'enseignemcq.t supérieur; ses choix, soüvet1t 
hardis, furent souvent admirables: en subordonrtant l'Ecole 
normale à re-nseignement public de la Facult.é des Lettres, en 
astreignant les jeunes .gens qni sc destinaient au profe-ssorat it 
prendre- clans cet enseignement la direction de leurs études, il 
assu rait l'influence salutah:e de la science sur la pédagogie, des 
·idées sur les méthodes; il cherchait. ù renouveler, autant que ln 
chose était possible sous le régime impél'ial, le beau mouvement 
des écoles normales, qùand .deux mille personnes appétées 'de 
tous les départements vinrent puiser dans un énseignement pu-
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blic, solennel et mèlé de discussions libres, l'impul:::iou 'fjll'ellcs 
<fevaient reporter par lou tc h1 Fr_:•ucc. 

Lit Restauration, ou ne comprit pns cc que Font:liiCS ~tvait 
, -oulu faire, Ou en re~Jonta les conséquences. Si les intcutious 
furent d.roites· alors, les fau les furcn l1Wlllhreuscs: on afliAiblit ­
de plus ·cn plus l'Université, ct l'on u'o:;, a pas 1~ détl'uire. L'en­

seignement ~econdaire continua de sc traiuct· tbns les _·vieilles · 
tt·aditions. On c1~nt faire merveille en réduisant !'\'IISciguement 
supérieur à UHC supe_rfélatit)n sans f3!~l)iOJ'l avec les premières 
études ; ct s'ans· influence snr leur direc.tion; ou conl raignil , en 
quelque sode, les hommes éminents qui ocèup[lieut les chaires 
de la Faculté des LeUl'es, par leur isolement et par les délian­
ces dont ils étaient ]'ohjet, à de,·cnir ues puissances politiques 
et des organes formidables- de l'opposition. . 

J'éprouve un certain embarras à pal'lei· de ce qui s'est passé 
depuis la révblulion de Jnillet: je répugne it serqlcr _les motifs 
des inconséquences que j'aperçois. Qu'il me sullisc de caracté­
riser en dèux mots l'état actuel (fe renseignement secondaire et 
de l'ensèigne{nent supérieur: l'un es l surclwr(lé, l' nuire es t dé­

laissé. On s'est allaché, aulmil qu 'on a pu le faire, ü sc i)asset· 
des chaires de Faculté, et les professeurs en ont élé pr<~sqne 

réd nils au rôle cle m-embres d'un jury d'examen : l'enseignement 
supérieur, véritable ·lwrs-d'œ!lvre pour toutes les classes de 
la société, n'exerce plus d'influence même sur ceux .qni se des­
tinent il l'enseignement : toutes lrs e~pérancrs se fouden~t, 
tous les e'tl'orts se dirigeut sur l'Eet,le twrrllale, élahlissèmenl 
à huù-clos, dont ~1. Thiers~~ h :1 crn dev;•it· stigmatiser si sévù­
renlent la direction. Les c~oncoors pour la collalion des grades, 
les actes publics so~t presque redevenus , comme _dans l'ïmlique 
Université, les seul-es occasions oit la pensée fJIIÏ di l'ige l' institu-
tion se produise au grand jour. · 

L'objet que se propose un _gonvernement, en entretenant lt 
grands. frais un enseignement public, est manifeste, ct pour moi 

.il est légitime. L'Etat qui abandonne_r:.tiL l'esprit des géné•:a­
-ti ons nouvelles aux influences les plus coùlr:tdictoires, qui lais­
serait se_l rans former l'instruction en une machine de guerre di-
rigée conirc SOJl existence, commettrait un YériU1ble suicide. 
On ne peuL taxer de tyrannie de la part de l'Etat l'action supé-

, ricm·e q ~• ' il· prétend ,ext•recr sm· l'instruction publique; cl en efl'et 
c'c:s~ c_n vajn (!u 'j l HHHlifcs~cnlil cette prétcution, si_ la véril~\blc 
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(oree, G' est- à -dire _la pnissa nee fondée sm· le ·consentement. 1-.a­
l.ional' lni -était d'ailleurs refusée. Qn.:tlld an contraire ce con­
senlcn1enl rxiste .Cil sa fave tu·, rien de plu~ natul'el qne de le per­
pétue•: par une action puissante sur les jeunes g-ens. 

Mais celle force de l'opinion, qui est aujou1·d'hui la seule que 
h~5 gouveyncmeills possèdent, oit la puise,nt-ils? Dans la· publi­
cilé. Et l'on voudrait r1n'un système qui n'udmet qu'nue publi­
cité incomi1lèlc, ct qui sè pratique derrière ·ctes murailles inacces­
sibles an ·contrôle èle l'opinion, répond-ît h c~ besoin d'influence 
dont _l' El:lt est j usl.ement jalùux? Mais l'Etat ,sait-il lui-même si 
c'est. sa pensée ip1'on propage .et qu'on soutient? 

En tJUOi d'ailleurs corJsistc celte }'ensée? Est-elle in'variablc, 
o:'• plutôt n'est.- elle pas modifiée sans cesse pilr les événements 
pt la discussion? San) la pnhlïcité, comment ces -modil1cntions 
progt~es~ives se feront-elles jon r dans l'enseignement? L'Etat ne 
penl :rroncr et soTtfcnir qu'un Cllseign_cmcr~t soumis~ la même 
publicité qne lui. 

Il it'y n que l'enseignement. supérietù· qui se lie d'une ma­
nière intime à l' exisl en ce de r Et.at; le dt·oit que l'Etat p~ut : 
prétendre sur· les esprits Ii'esl légitime et salutaire que quand 
J'homme intérieur est fornu~. Si, dans le travâil qui donne .~, 

la jlenst~e sa direction et a~1 cœur sa nourriture, l'Etat prétend 
devancer la reli~ion, il porte alleinte it l'indépendanc·e du for 

-intérieur cl viole le druil des familles qui en sont les gardien­
nes, les guides el le.;; juges pendant les ::mnées de l'adoles­
cente. Jl n'y a pas un pèt·c qni, en descendant dans sa con­
scicnee, n'y trouve qu'il est. responsable elevant Dieu de celle 
de son fil~ adolescent. Si le temps, les forces ou les lumières 
lui manquent pour accompl.ir sa mission, celui auquel il la dé- · 
lègue doit avoir tou le sa confiance: c'est ce droit pt·éexistant à 
celui ·de l'Etat que la Charte a principalement désigQé sous le 
nom de fiberté de l'enseignement. " 

L' Etnt ne pent enseigner que sa propre -sagesse, une sagesse 
de calcul, de compromis, de concessions aux faiblesses et aux 
J)a.:>sions des hf)_mmes. ll est bon que l'homme destiné tl vivre 
dans le monde n'ignore pas ces tristes· nécessités: l'expérience , 
pratique, c'est-à-dire l'attente raisonnée des froissements perw 
pétuels que eause le contacl. des hàmmes, est obligatoit·e ponr 
tous; celle expérience n'a ri el) d'absolu, eile s'acc.o-mmnde aux 
conOngrnces ·de 1,, Yi fl_; l.e:)s sentim(lnls qtl'e1le alimente,.1es sac ri· 
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fiees qu'elle impose, n'ont pas Lesoin, pour porte•; leurs frnils, 
que le mobile en soit d'une pureté absolue. Yeut-on _prévenir 
les · conséquepces d'une telle initiation à nos tnisèt·es socialc::r; 
veut-on que l'homme 1ntériem~ résiste àceséprçuves de l' homme 
extérieur: c'est à une autre école qu'il faudra que la conscience 
soit formée, c'est dans une inspiratio~ bien supérieure h celle 
de l'Etat qu'elle puisera sa lumière. Pour que nous· restions sn­
périeurs au_ monde tout 'en vivant dans son sein, pour qne la 
conscience traverse sans se souilrer les flots amers qui la sépa­
rent de Dieu, il faut _que la plac.e ouvert_e daps notre cœur aux. 
émotions religieuses n'ait pas été occupée par· d'autres senti­
ments. Quel est l'homme, .pourvu que la religion se soit emparé 
de son âme pendant un seul jour de s·on adolesc.ence, · qui ne 
ressente à j/!I!lais l'influence de ce moment divin? Celui ·qni 

. s'oppose 1.t ce que l'éducation de l'adolescence soit surtout i'e­
ligieuse viole un' droit sacré. 

Ce qu'il y il de plus fâcheux, c' est que cette violence n'est res~ 
se~tie 'vivement que par _les âme.s délicatés. Les parents qui se 
déchargent sans scrupule, dans_ l'intérêt de leurs p1aisirs ou de 
leurs aflaires, de toute responsabilité à l'égard de le_urs fils, 
s'inquiètent peu de ce que deviennent ces êtres fragi~es dans 
les établissements d'éducation publique. Tou~es · les craintes, 
toutes les angoisses sont' pour les pères. dévoués au devoir et 
pour les vraies mères dè famille. 

L'Etat, sans doute, en faisant un appelimpérieux à la confiance 
des familles, n'a nullement l'intenlion de la tromper. En géné­
ral, la direction qui vient d'en haut est intelligente et pure: les 
règlements sont nombreux et COJlsciencieuseroent élaborés; Qn 
fait de son f!lieux; rp.ais l'action supérieure, en passant par tant 
de rouages·, s'affaiblit et se décompose; la dépendance .n'est 
souvent qu'appat;ente; la cohésion n'existe nulle part; l'atfec ... 
tion, ce mobile suprême de toute bonne éducation, ne pouvant 
s'arrêter sur per~onne, ne se développe point; én fin de compte, 
l'f~tat n'accomplit que d'une Jl}anière imparfaite Je de\'oir dont 
il s·'est imprudemment ehàrgé. 

Il n'en est p;1s de même de l'enseignement S1Jpéi·ieur: }'ac -~ 
ti on de l'É,tat, ' si elle est bien dirigée, doit y êtré profvnrl'e , 
directe et salutaire. Il y a mieux, personne ne la lui contes~e 
S'est-il, par exemple, élevé jamais cl~ réclamations sérieuses 
contre les instituHons spéciales dirigées par l'ttat? Sans doute, 
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les jeunes ge ns penn~nf y r·ecevoir encore de mauvaises im­
prçssions; mais il s son t ai'J_' ivés à un âge où la responsabilité de 
leurs actions n commencé pour eux :. les parents sentent bien 
que leur devoir de survcilla1;1ce se réduit à m~sure que s'ac­
complit chez leurs enfants rémancipation des caractères. 

On l'Etat est destiné à péi'ÎJ', ou il est impossible qu'uil ensei­
gnement ùonné publiquement en son nom ne respecte pas ~a 

conscience -~eligieuse. Évidemment le danger n'est pas .là, -et 
les familles (Jui se plaignent que l'lhat veuille s'emparer exchih 
:üvement de l'adolescence ·le verrai ent sans ombrage concen­
trer sa préten tion dans l'enseignement supérieur. 

Pour que cet en.seignement devînt efficace, il fa~drait placer 
'obligation de le suivre au-devant de toutes les carrières 1~- · . 
Jérales. Jlersonne ne reproche à l'f~tat l'aggravation toujours 
~roissan~e des garantie~ qu'il exige à l'entrée de ces carrières-; 
a sévél'Ïlé des conditions d'admissibilité est en effe t la consé­
luence nécessaire de la liberté illimitée du concour~. 1/Etat ne 
·encontrera donc aucune opposition sérieuse le jour oÎI, à l'obli· 
r;.:ttion de respil·er_l'air d'établissements qui ne peuvent forcer: 
a confiance, il aura substitué la prescriptio_n de Sl;liVre p~ndarit 
m temps donné un enseignement supérieur public, et-, par c.on­
é"quent, perpétueilement. placé sous le contrôle de l'opinion. 

Autre conséquence également nécessaire et- heureuse : si 
'enseignement supérieui· devient obligatoire et complet, s'il . 
st désormais l'objet de la sollicitude du gouvernement, si les 
ommes de mérite et de conscience y trouvent une carrière 
1dépendante et. · hono~·ée, l' enseignement secondaire, ou plutôt 
enseignement préparato1~re, se réformera de lui-même sous 
iJ:fiaence iinmédiate de l'instruction supérieure. ' Ce sera l~ 
ncore une influence de l'État, 111\\ÎS indirecte, limitée, com­
atible avec le droit des familles, et qÛi se sera épurée et fgr· 
fiée en se dépouillant dè toute trace d' oppress~on administra­
ve et en s'inspirant à un foy er de lumières et de liberté. 
Voi~i des idées exposées. d'une manière trop rapide, ubs­

nes peut-être, ou nouvelles pour beaucoup d'esprits. Afin d~ 
pnneÏ' les éclaircissements nécessaires, et de prévenir les prin· 
pales objeclions,j'ai besoin de développements assez étendu~. 

Lé petit nombre d'~clairciss~ments historiques qui précède 
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n clù fnire crm1prendre l'origi11e dr.; systèmt~ d'en seignement (jllÎ 

donli'ue :-iujourd'huî dans ITluivcrsité, et montrer d'oü provien.-
.nenl ses plus graves inconvfnicHis. Si la ï]nestiun <le la liberté 
d'fùseigncment a pris un développement formidable, si le. 
~ystèmc refuse 'de l'admctlrc et intéresse ü la défense du mono­
pole des nuxili~ires dont lc.conlnct devrait naturellement excj­
lel' la répng·nance de qniconqne aime les lettres et veut la gran­
deur de l'intelligence,- il faut s'en prendre surtout à l'organisa­
tion défectueuse de l'enseignement. Remédiez à cès défauts, et 
la ljb~rlé ne cuusel'a ·plus à .personne ni terreur, ni embarras: 
telle est la vél'ité que je voud.rais me1tre dans tout son jour. 

Afin d'atteindre cebut, 'je raisonnerai d'abord comme si le 
monopole était de droit, et comme si, ce p,rivilége appartenant :t 
l'Etat, on n'avait à se préoccuper que de ren(fre l'enseignement 
Je n\eilleur possihlc. 

Pour me rn eUre un instant dans ce point de vue, je_ n'ai nul 
besoin de me rappr.ocher de l'opinion des républiques- ancien­
nmr renouvelée un instant. par la Convention , m~is repoussée 
prtl' la conscicllce du Christinnisme, opinio~ suivant laqnelle la 
patrie se~1le aurait un droit sur les enfants qui naissent dnns son 
sein. 

Je n'ai aucune concession tl faiee non plus aux préten!iong du 
despotisme impérinl, it la prévoyance méticuleuse (jllÎ s'efforce 
cle de va nee•· jusqu'aux J1remières lueurs d·e l'} udépendance dans 
l'àme humaine, et qtli, en façonnant. l'e~fance, voud1·ait créer 
nne seconde fois l'homme pour en être adoré,. et servi. A moins 
qu'on ne désespère h tout jamais du sentiment do la H.berlé en 
li'rance, on doit avoir ln- · conviction qu'il n'y a pas de talent au 
monde qui puisse rendre une heure de vie it. ees idées odieuses 
.OU impuissantes. . · 

Il_me suffira d'exagéret' pour le moment la ~.endaùce <'Jn ' a l'es­
prit fran!:ais à croir.e qnc rien ne pent se fail'e que par le gou­
VPrnel'nent. 

Après cet examen exclusif, ln qt{eslion de la liherlé sera 
braucoup pins facile il résoudre. 

Résumons t;npidemcnt les faits antérienrs : la solution pra-
tique du (ll'oblème en dépend. . 

Deux systèmes qui so.nt encore en présence ont régné· tour, à 
LOt~r: J'enseignement in•blic et l'enseignement à llw·s-clos, l'Uni­
versité et le co!lrge; 
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C'est la France qui a créé le véritable enseignementunit•ers~­
taire, si différent de celui qui existe aujourd'hui. Au Xllc siè­
cle, nous voyons l'enseignement s'élancer, par un mouvement 
spontané, de l'ombre des monastères et du cloître ôes cathé·· 
draies dans le domaine de la publicité ;· le Saint-Siége autorise 
ce mouvement, et les rois le secondent. Ç'a été, eu égard aux 
circonstanées, l'époque la plus belle et la plus féconde de l'en­
seignement en France. 

Dans l'élat de la societé d'alors, quand le monde, à peine 
raffermi sur ses bases, secouait les chaînes de l'ignorance, au 
sein de l'Uni~ersité , de Paris, ouverté à toutes les nations., où 
les écoliers arrivaient de tous les points de l'horizon, traversànt 
les monts et les mers, où l'Islandais ~ondoyait le chrétien de . 
Jérusalem, on ne compta d'abord que des adultes et pendant 
longtemps les soins de l'éducation furent étranger~ aux devoirs 
du corps enseignant. 

Aussi, dans l'orig·ine, les colléges ne furent- ils que des hô­
telleries, des asylcs ouverts par une charitable pensée aux 
l~ommes que le désir d'apprendre attirait de si loin et exposait 
aux privations les plus dures. 

On avait songé d'abord à héberger les écoliers; puis, quand 
ils•commencèrent à venir plus jeunes à l'Université, on s'occupa 
dans les colléges de les préparer, et en quelque sorf.e de les dé­
grossir: il y eut alors des classes intérieures et des leçons pré­
paratoires. 

A près la préparation des nouveaux venus arriva la répéti­
tion, le perfectionnement pour les élèves plus anciens. Certains 
colléges avaient été magnifiquement dotés; ils avaient de beaux 
bâtiments, des salles spaCieuses: l'Université proprement dite 
était mal logée; les colléges lui donnaient souvent asyle pour 
ses solennités les plus in1portantes : le public qui y affluait ne 
distinguait plus le collége de l'Université. Par cette voie . de 
concession et d'usurpation, quelques colléges arrivèrent au 
plein.exercice, c'est-à-dire qu'ils obtinrent de mettre leurs tra­
vaux intérieurs sur la même ligue que les cours de l'Université. 

C'est ainsi que les cours publics tombèrent en désuétude, et 
quand la voix de Ramus s'éleva pour en demander le rétablisse­
ment, la guerre civile et religieuse y mit obstacle. Cependant 
la suppression des cours avait amené une . décadence d(mt l'an­
cienne Université ne s'est jamais relevée. 

5 
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Les Jésuites trouvèrent dans toute sa force le régime du plein 
exercice; ils voulurent le vivifier, en renouvelant les cours 
publics dans l'intérieur de leurs colléges : la foule accourut 
aqx leçons du Père l\faldonat, le plus distingué de leurs pro­
fesseurs: une basse intrigue le fit sortir de France. Cependant 
les Jésuites auraient sans doute persisté dans cette voie, si Pa­
ris n'eût été ensanglanté par les troubles religieux. 

Après l'apaisement des troubles, ils renoncèrent à la publi ... 
cité et organisèrent le puissant enseignement à huis-clos dont 
j'ai tâché de donner une idée : l'ancienne Université leur em­
prunta leur système, et le transmit presque intact à la nouvelle. 

Cependant, en 1811, M. de Fontanes voulut rétablir sur une 
base sérieuse l'enseignement public de la Faculté des Lettres; 
son entreprise, si elle avait réussi, aurait eu pour effet de ré­
duire de nouveau les colléges à l'office d'écoles préparatoires; 
mais la Restauration a rétrogradé sur M. de Fontanes, et depuis 
q·uinze ans la situation s'est plutôt aggravée qu'améliorée. 

Cependant l'enseignement universitaire donné par la France à 
l'Europe est resté intact en Allemagne et en Angleterre; il a été 
restauré en Belgique, et, à partir du X VIlle siècle, particuliè­
rement en Allemagne, il s'est imprégné d'une vie nouvelle. 

Que devons-nous préférer aujourd'hui, de l'ancien enseigMe­
ment français, c'est-à-dire de l'enseignement vraiment unù:er­
~ita~·re, fondé sur la publicité, ou de l'enseignement fermé des 
colléges, imité des Jésuites, sans leur dévouement, leur talent 
SJlécial el leurs succès? 

A mon sens, avec nos institutions, nos mœurs, nos besoins, 
uos idées, l'enseignement que j'appelle universitaire, et at:J.quel 
l'Université actuelle n'e~t jamais franchement 1~evenue, est de 
tout point préférable. 

Mais, me dira-t-on, c'est donc une révolution que vous 
demandez? Comment concWer de tels changements avec ce 
qui el.iste? Il y a là tout un ensemble, des traditions, une vie 
propre qu'on ne changera pas d.'un coup et dont il vaut mieux 
~irer tout le parti possible. -

A cela je répondrai qu'il n'y a aucun risque, ni pour moi, ni 
pour la chose publique, à ce que je fasse ma révolution sur 1~ 
papier; si l'on en venait à l'œuvre, il faudrait d'au tres délibé­
rations que celles qui se sont passées daos mon esprit, et des ­
avis plus graves que 1~ mien. J'ai causé autant quej e l'ai pu de 
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ces matières nvec les hommes d'expérience qui daignaient s'en 
occuper: beaucoup de mes idées ont été rectifiées par ces en­
tretiens; on m'en a suggéré d'autres que j'ai adoptées avec em­
pressement. En produisant mon opinion dégagée de toute pré­
tention personnelle, je provoque les objections, je demande 
qu'on· réforme ce qu'il y aura dans mes vues d'incomplet ou 
d'erroné. 

La voie dans laquelle on est engagé est défectueuse : c'est 
]a seule chose dont je sois parfaitement certain. Un mal plus 
grand encore que le mal qui existe, c'est l'indiffét·ence avec la­
quelle on le laisse vivre, croire en lui-même et grandir. Notre 
pays est ainsi fait : il aime à se persuader qu'il a le mieux en · 
toute chose; mais quand, par des preuves manifestes~ on a 
fait cesser sa confiance en lui-même, il est ardent à réclaiJl4'1" 
des mesures qui puissent lui rendre la supériorité qu'il a perdutw 
Aujourd'hui les esprits sont en éveil sur la question de l'ensei­
gnement; il semble que, par le fait, une grande enquête soit ou­
verte :j'y apporte ma déposilion particulière. 

Dans cet examen, il y a deux questions étroitement subor~ 
données l'une à l'autre : l'organisation d'abord, et ensuite 'la 
P-ratique de l'enseign.cment. En ce moment, le loisir et l'espace 
me manquent pour discuter la dernière question. Je ne tou­
cherai donc qu'en passant ce qui concerne le choix et l'appli­
cation des méthodes, et je réserverai pour une seconde partie 
de ce travail l'étude des rapports de l'éducation avec l'instruc­
tion; on ne trouvera ici sur ce point que le ger!lle de mes 
idees. · 

Eo un mot, je me concentrerai cette fois dans l'étude de l'or­
ganisation, tout en avertissant que, sans une bonne pédagogie, 
l'organisation la meilleure est destinée à demeurer stérile. 

1. ENSEIGNEMENT COMMUN. 

On n'établit actuellement qu'une seule distinction dans le 
cours des études libérales; on laisse au peuple l'enseignement 
pn·maire, les colléges donnent. l'enseignement secondaire,· les 
Facultés distribuent l'énseignement supérieur. 

1\'lais, en fait, pout' les lettres, on se borne à !'-enseignement 
&~eondait·e,•l'enseignementsuperietw, n'ayant rien tlG fixe ni d'o­
bligatoire, n'est qu'Lin luxe dans l'Université: c'est Ufle res-
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source pour les personnes qui cherchent une distraction inno­
cente et distinguée ; mais supposez-f:m la clôture immédiate et 
totale, la machine universitaire n'en marchera pas moins, comme 
de coutume. 

Et, en effet, tout ce qui appartenait naturellement à l'ensei­
gnement supérieur, littérature, histoire, philosophie·, a été re­
foulé dans les colléges. On apprend mal toutes ces choses, on 
les apprend trop tôt, et en même temps on étouffe ce qui de­
vrait faire robjet exclusif de l'enseignement secondaire. 

Ainsi donc, pour en revenir aux saines traditions universi­
taires, il faut d 'abord une réduction de l'enseignement secon­
daire à ses éléments naturels, et une constitution sérieuse de 
l'enseignement supérieur; mais cela ne suffit pas: je demande 
encore une coupure dans l'enseignement secondaire, tel qu'il a 
été toujours constitué. · · 

Et. voilà ce qu'on trouvera naturellement de plus téméraire 
dans ma proposition. ';foute tentative nouvelle passe pour chi­
mérique : si je réclame en faveur de l'enseignement supérieur, 
j'ai au moins l'avanlage de m'appuyer sur d'anciennes tradi­
tions et sur des succès récenl.s; mais c'est se discréditer d'a­
vance que de mêler aux leçons de l'expérience une proposition 
qui n'a pour elle l'autorité d'aucune époque ni d'aucun pays. 

Examinons pourtant si les conditions nouvelles dans lesquel­
les la société se trbuve ne nous imposent pas de nouveaux de­
voirs. 

l .. a classe moyenne a démésurément augmenté, et les portes 
sont largement ouvertes à un accroissement presque indéfini 
d~ cette partie de Ja nation. Elle a aujourd'hui une participation 
au gouvernement et une responsabilité politique qui, dans l'an­
cien régime, étaient inconnues à la plupart de ses membres, et 
cependant elle n'est point, dans sa grande majorité, appelée à la 
culture des lettres. 

Il lui faut une instruction supér·ieure à celle que donne l'en­
seignement prirrwire; et cependant, pour elle, !'.enseignement 
secondaire, fel qu'il est distribué dans les colléges, est, en géné­
ral, trop ou tmp peu: trop du côté classique et littéraire; trop 
peu du côté pratique, et, comme on dit aujourd'hui, profes­
sionnel. 

De là les rappports pleins de malaise des parents, des élèves 
et des maîtres. 
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L'enseigriemen~ c\assique est hop ~oùvent une affaire d'a­
mour-propre, non de conviction. Son interruption prématurée 
est considérée comme une marqne d'infériorité intelleçtt:ielle 
ou sociale pour les eufants; on les fait pe·rsister dans des études 
qui ne leur serviront a rien, ef auxquelles les parents ne tien­
nent pas: ce que savent fort bien et les élèves et les maîtres. · 

Ou bien on se lance dans les expériences : on ne souhaite à 
ses enfants que l'art d'exploiter la matière, et on se borne à 
l'enseignement positif. La douce influence de la religion, sa .liai­
son intime avec les lettres humaines sont outrageusement mé­
connues : des hommes destinés à conquérir un certain rang et 
une certaine influence par la fortune entrent dans le monde 
ùomme des sauvages, ignorant tout ce qui se rapporte à l'âme, 
et destinés à haïr ce qu'ils ignorent. Plus ces "avortements de 
l'éducation se multiplient dans la classe moyenne, et plus le 
niveau intellectuel et moral de la nation tend à s'abaisser. 

Comment trouver, pour le grand nombre, un milieu conve­
nable entre ces excès dangereux? C'est la religion, et surtout 
la relig.ion catholique; qui ofl're le remède.· 

La pratique ancienne de notre Église a placé avant l'époque 
de la puberté l'initiation des jeunes chrétiens au plus auguste: 
des sacrements. L'étude morale ct physique de l'homme justi­
fie le choix de cette époque de la vie : les facultés alors sont 
incomplètes, mais actives et admirablement pondérées ; on di­
rait qu'il existe un ·premier homme qui s'etl'ace ensuite. Après· 
cette halle de la nature, commence un temps· de crise où les­
dispositions les plus heu-reuses s'affaissent et se troublent son­
vent pour se relever ensuite et produire la _dernière et la plus 
riche transformation de notre nature . . 

La religio.n ne craint pas dè con fier ses plus hauts ens.eign·~_... 

ments à l'homme qui semble · se reposer ainsi dans son pre-mie-l!' 
développement; elle n'hésite pas à lui demander· uü effort mo­
ral qui semble hors de proportion avec ses forées, mais que 
doit favoriser, dans les conditions ordinaires, la pureté du pre­
mier âge. 

L'enseignement du catéchisme donne la mesure du mode et 
du degré d'instruction atiquel peut atteindre un ~nfant de douze 
à treize ans. 

Si donc nous considérons avec a tt -nt.ion ce qu' (\S-C et ce qu'oh 
tient ulors la religion, nous parviendrons à apprécier ce qu'oill 
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peut tenter en même temps dans le domain,t~ do l'enseignement 
humain, et peut-êtt'e poserons-nous rigoureusement les termes 
du problème en nous attachant à donner à chacun, selon la po .. 
sition de ses parent.s et la destinée à laquelle il semble appelé, 
tous les moyens de faire sa première commun·ion. · 

L'acte que l'enfant accomplit alors est la base de ses devoirs 
ultérieurs. Il doit déjà pressentir ce qu'il sera comme époux, 
comme père, comme maître ou comme subordonné, comme ci .. 
toy.en, comme serviteur du public ou de l'État. Il doit compren­
dre que Ja premi{!re condition .qu'il ait à remplir pour devenir 
honnête homme, c'est de ne rien ignorer de ce qu'en conscience 
il est tenu de savoir. 

Au service de cette conviction, qu'on peut facilement incul­
quer à l'âme, la nature a mis dans les enfants une immense cu­
riosité. Cette disposition bien dirigée devient un puissant auxi­
liaire pour ]a religion elle-même. 

Cependant la curiosité, chez les enfants, trouve, dans la 
fragilité des organes, la limite de son intensité : on ne peut 
alors supporter le poids de la science, mais l'on recueille avec 
avidité la notion des faits qui ont passé dans le domaine de 
l'expérience. Ces faits eux-mêmes n'offriraient à l'intelligence 
qu'un médiocre profit, si on ne soumettait à un exercice mo­
déré et progressif les facultés qui mènent à l~ science. Tel est, à 
ce qu'il semble au moins, la théorie de l'enseignement dans 
l'âge qui précède la puberté, théorie dont la mise en pratique 
se restreint ou s'étend selon que l'enfunt paraît appelé, par le 
eours naturel des choses, à des devoirs plus ou moins graves, 
plus ou moins compliqués. · 

Dans l'enseignement primaire, le nombre des notions que 
l'on communique à l'enfant est nécessairement restreint, et les 
moyens d'apprendre sont proportionnés à l'étendue de ces no­
tions: l'exercice de. la mémoire, l'habitude de la lecture, l'art 
·de l'écriture, le calcul, et la grammaire ou les règles fondamen~ 
tale.s du discours, sont les· instruments intellectuels qu'on met 
aux mains des enfunts nés' dans les classes condamnées à un la ... 
heur journ,!llier. . 

Ces no~ious ~ ces moyens d'apprendre doivent être élevés à 
une plus haute puissance pour l'enfant des classes moy{'nnes ;· 
on axig·era plus tard de ses facultés hien davantage; ses or.ga­
ues iutellectue]s seront J;;l!is à des. ép1·euvcs plus difficiles : il hili 
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faudra aLm·der fa science, se · régler d'api·ès l'expérience de 
J'histoit·e, étendre ses communications avec les autres hommes 
par la connaissance des idiomes différents de la langue mater­
nelle. 

Ainsi, appréciation de l'utilité des sciences et de leur résultat, 
connaissance sûre et développée de la religion et de l'histoire, 
étude des langues étrangères, mortes ou _ vivantes, telles sont 
les bases sur lesquelles il f~udrait, à mon sens, fonder ce que 
j'appelle l' ense1:gnement commun des classes moyennes, en lui 
donnant la premi·ère communion pour complément et pour ré­
compense . 

Comme il importe à l'homme de savoir ce qu'il est lui-même 
au moral et au physique, ses rapports avec les autres créatu­
res, le milieu dans lequel Dieu l'a placé, les ressources qu'il 
tient de la nature, les leviers qu'il doit à l'expérience, l'éten­
due, la certitude des connaissances humai·nes, et leur limitation 
non moins étonnante, l'enseignement commun comprendra d'a ... 
bord celles de ces notions que l'on peut donner sans recourir à 
l'instrument mathématique. L'astronomie conduira l'intelli­
gence dans les abîmes de l'espace, la géologie l'initiera aux f.é­
volutions du globe que nous habitons, l'histoire naturelle fera 
-connaître la richesse et la diversité des merveilles de ta créa­
tion, la physique révélera l'ault'e abîme de la petitesse inlinie, 
et la chimie fera apprécfer l'action de l'homme sur la matière. 
On enseignera aussi ce que notre espèce peut par la guerre 
savante, par la navigation, par l'agriculture, par l'industrie; en 
un mot, on réduira à la mesure de l'enfance l'admirable idée d11 
duc de Bridgewater, grâce à laquelle l'Angleterre possède de_s 
traités scientifiques aussi avancés qu'il est possible pour le fomls 
mêm~ des connaissances et ramenant à Dieu par l'idée partout 
saisie et partout proclamée de son éternelle providence. 

L'histoire et la géographie marcheront du même pas et da.ns 
le même esprit que les notions scientifiques. Cette partie d~ 

_ l'enseignement aura deux faces: l'une positive, l~autre morale. 
D'un côté, on procédera par masses générales et par point fixes 
espacés à travers les âges. L'enfant prendra une idée de la oor­
titude, appliquée aux souvenirs du passage de l'homme .sur la 
terre: son intelligence-recevra l'impression durahte de tous les 
faits sur l'enchaînement d·esquels se fonde la· tradi44cOD hultuün~. 
Il parcourra l'espace avec la même sûreté que le temps; les a'S~ 
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pects du globe, les climats, les mœurs, les différences politiques 
et religieuses lui seront retracés avec une sobriété lumineuse 
et animée. L'âme, en même temps, recevra l'impression du 
mérite et du démérite des hommes: l'enfant connaîtra les noms 
que la conscience humaine a flétris; il saura mieux encore ceux 
gu' elle a adoptés dans sa reconnaissance. Cette partie ca pi tale 
de l'enseignement sera traitée avec autorité et honnêteté dans 
un point de vue à la fois chrétien et national. 

Le choix des langues dont l'étude fera partie de cet ensei­
gnement dépendra beaucoup des localités. On n'agira pas de 

.. même dans les ports de l'Océan, sur les frontières de l'Alle­
magne, aux pieds des Alpes et des Pyrénées,.que dans le centre 
du pays. En tout cas, quelle que soit l'importance des idiomes 
modernes, et quelque facilité vraiment instinctive et sympa­
thique qu'ils offrent surtout à l'enfance, pour que l' espril s'-ha­
bitue à penser avec d'autres mots que ceux de la langue ma­
ternelle, si l'on éprouve la crainte de donner à l'enseignement 
une surcharge incompatible avec les dispositions du plus grand 
nombre, on fera bien de renoncer entièrement aux langues 
mo.dernes et de se borner aux deux langues classiques. La re­
Hgion en fait un devoir. Tout chrétien doit à ces langues l'hom­
mage de sa foi; c'est la parole du Sauveur lui-même, ou du 
moins de ses interprètes immédiats, que_ l'on entend dans 
l'Evangile; le latin est en quelque sorte la voix de .l'Eglise; il 
réalise, par un effet sensible, la communauté de pensée et de 
prière entre tous les chrétiens. Quelle qne soit l'éloquence des 
organes de la religion, quelque clairement que notre langue · 
en exprime les vérit·és, on fait, , à l'aide du grec et du latin, un 
pas ·de plus dans l'intelligence des vérités du Christianisme, · 
on s'unit plus étroitement, dans le temple, à l'hyrhne et à 
l'oraison; le chœur de l'Eglise militante est comme une révé­
lation des louanges que l'Eglise triomphante poursuit à travers 
l'éternité. 

Chose remarquable! le choix. du la lin et du grec, inspiré par 
le sentiment et la foi, se trouve confirmé par l'examen de la 
plus ft·oide raison. Ce~ idiomes méritent la préférence, même 
au point de ·vue d'une éducation ordinaire, parce qu'ils offrent 
un type plus philosophique du mécanisme des langues et de la 
variété de leurs flexions; seuls ils supportent l'application ri ... 
goureuse de principes propres i\ satisfaire le jugement. 
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L'enseignement commun, dont je viens de retracer l'objet, 
commencera, entre huit et neuf ans, par les exe_rcices qui ap­
partiennent à l'enseignement primaire; il s'étendra ensuite en 
raison des progrès de l'intelligence, pour se resserrer de nou­
veau à mesure qu'on approchera de la grande solennité qui en 
sera le couronnement. 

Le dernier semestre sera purement religieux. Les sciences et 
l'histoire se tairont, les textes profanes seront quittés; il ne 
restera plus que la parole de Dieu ou des écrits en harmonie 
avec cette parole. Les maîtres, après avoir conduit leurs élèves 
jusqu'aux pieds du sanctuaire, se retireront, et la voix du 
prêtre se fera seule entendre dans ce dernier moment. 

Je prévois les principales objections qu'un tel plan doit sou­
lever. On ne voudra point admettre qu'avant treize ans la plu­
part des enfants puissent s'assimiler d'une manière intelligente 
et durable un aussi grand nombre d'idées. Et puis les fidèl.es 
gardiens d-e la pureté classique s'effraieront de l'initiation au 
grec . et au latin par l'Evangile et . le livre de messe; ils crain· 
dront que J!impression d'un style considéré comme barbare et 
corrompu ne demeure ineffaçable. ' 

Sur le premier point, tout dépend, non de la disposition des 
-enfants, qui est généralement heureuse et prompte à cet ·âge, 
mais de la bonté dis méthodes et du zèle des maîtres; et, quant 
à l'infériorité du latin ecclésiastique et du grec de l'Evangile, 
l'idée qu'on s'en fait habituellement est une tradition de la 

· Renaissance, qui a exagéré une idée juste en elle-même. 
Si le latin et le grBc de l'Eglise se ressentent de la déca-­
dence littéraire au milieu de laquelle ils se sont produits, ils 
possèdent au moins l'avantage de la vie et du rajeunissement. 
Il y a certainement plus de profit à aborder au début et à 
suivre longtemps des écrits peu élégants et quelquefois incor­
rects, mais rédigés sous l'inspiration d'une pensée simple et · 
juste·, que de se traîner sur des Connes lab_orieusement épurées, 
et qui ne recouvrent qu'imparfaitement un fonds sans réa­
lité et sans vie. Si les écrits sacrés manquent d'une certaine 
fleur littéraire, ils respectent les lois de la grammaire, et la 
logique du discours , y· est irréprochable. On peut s'en servir 
avec autant d'avantage que des plus parfaits modèles de l'an­
tiquité profane pour passer de la construction à l'a-n~fysè et de 
l'analyse à la construction. On ne devr·a ,pas certainement. allea· 
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plus loin dans l'ens~ignement commun, et si, quand l'espt·it 
des enfants aura reçu des impressions jus tes et durables sur les 
principes du langage, il s'y joint le soli venir de quelques locu­
tions vicieuses et qu'un goût délicat désavoue, je ne pense pas 
que ce puisse être une tâche bien pénible pour le ·professeur 
d'humanité& que de faire disparaître ces légères imperfections. 

Je crois donc fermement à la possibilité du succès pour l'en­
seignenunt commun. Je considère comme absolument sans im­
portance les p'etits inconvénients qu'il pourrait produire; · 
muis, pour réussir, il y a, selon moi, une condition indispen­
sable. 

Il ne faut pas de professeurs; il faut des maUres. Chez les en­
fants ce n'est pas l'intelligence qui manque, c'est la durée de 
l'attention. Les classes longues et composées ùe beaucoup 
d'élèves ne sont nullement appropriées à la légèreté de l'en­
fance. On voit ici un · des plus graves inconvénients de l'uni­
formité du système suivi dans les colléges. Si l'on vent réussir 
avec les enfants au-dessous de douze ans, il faut à chacun 
d'eux une leçon personnelle, courte, mais ·attrayante. La pa­
tience du maître doit être inépuisable et son labeur incessant. 
L'enfant ne doit étàblir aucune distinction entre le professeur 
et le surveillant. L'éducation, dans le plus jeune âge, est ins·e .. 
parable de l'instruction. Le maUre peut seul combiner ces deux 
caractères ·dans une harmonie favorable à son influence. 

Et encore faut-il des maîtres d'une nature particulière. Pour 
mon compte, je ne connais que les Frères qui soient propres à 
cette tàche .. 

~l'appui de cette opinion je pourrais citer des faits dignes 
de la plus sérieuse attention.· On dirait qu'on appel de la Pro­
vidence arrache les disciples du vénérable Lasalle à leurs hum­
bles fonctions, pour leur confiet· une tâche plus haute et plus 
difficile. Déjà ils ont fait d'heureux essais dans la partie de l'en­
seignement secondaire, que je désigne sous le nom d'enseigne­
ment commun. Un orateur de la Chambre des Pairs a solen­
nellement averti les Frères qu'ils se perdraient en s'élevant 
au-dessus de l"enseignement primaire: cette menace était de 
bon augure, et la prophétie n'avait besoin que d'être retournée 
pnur inériler qu'on racceptât. Qunnd on connaît l'abnégation 
des Frères, lem' dévouement, leur patience, quand on ·s'est 
entr€tenu nvec quelqües- uns d'entre eux, quand on a démêlê 



i>E L'ENSEIGNEMENT DF.S LANGUES ANCIENNES . 7 5 

leur mérite péd~gogique sous les voiles de la modestie, on ar­
rive à penser qu'une expérience si consommée ne doit pas être 
confinée dans l'enseignement primaire. La justesse d'esprit et 
le bon sens sont partout de mise, et il suffit d'augmenter la 
dose des connaissances dans des âmes si bien préparées pour 
les élever à la hauteur d'une nouvelle tâche. 

Toutefois) en aggravant le fardeau des Frères, jé ne VOtH.frais 
pas les abandonner entièrement à eux.-niêmes. La tonscienC'e 
du bien à opérer établit ici un rapprochement entre. lps hommes 
voués à )''humilité la plus profonde et ceux dont l':t .uour-p·:ropre 
pa1·aît le plus autorisé. Sans doute l'idée que le-s savants le-s 
plus célèbres pourraient descendre dans les écoles de l'ensei-­
gnement commun paraîtra ri·dicul·e à ceux qui ne comprennent 
pas la sorte de dévouement que le Christianisme inspire·. Je 
n'en reste pas moins convaincu qu'on ne ferait pas un appel în:tt­
tille à ceux qui~ au titre de vrais savants, joignent des c-onvie~ 
tion~ } chrétiennes, si on leur montrait la belle tache qui les at-· 
tend dans la maison du noviciat des Frères, et jusque dans: lês­
êet>Ies; on les ve·r-rait alors, pour qnelques moments, quitt-er~ 
hautes régions de la peRsée, pour parler de Dieu à des enfarrts 
avec .l'autorité de la science. Le bien que produirait leur parePe 
serait immense; et n'·y a-t-il pas là' pour rllomme de con­
se.ienee.~ une réc0mpense plus intime et plus. douce que ceHe· qoi1 

s'attache au:x ·succès-de la vanité? 
L'enseign-ement commun, tel que ,je le conçois, eon-vi'en-d:rait att 

plus grand nembre. On se plaint que les études classiques s'ap"" 
pliquent à trop-de personnes; et, en effet, elles dév·eloppent. 
d'es vanités, elles créent des besoins factices que la société est 
ensuite hors d'état de satisfaire·. 
. Ici, a-u contrai-re, comme le caractère et la conclusion' d'·e· F'e11 .... 
séignemeot seraient religieux, il n~y aura1f jamais tre>p-d~appe­
lés. On pourrait san-s doute se promettre, pour résultat' finaf, 
:V absorption de l'enseignement primaire' dans 11 enseignelll'etH~ 
c-ommun; en attendant, ce serait une chose éminemment ~ahr­
hil~e que la masse d~idées à la fois jus tes et morales· qu? on ferait1 
ainsi; pénétrer dans la nation. 

Sans doute tous les enfants ne sortiraient pas de c~s- ét:oles~ 

avec le même degré d'instruction. Ce s·erait un beau' résultat . 
de jo.indre le succès intellectuel au succès- rriorà ; mais ' l1e pr'e- · 
n1ier d~ ces succès, quelle qu' c.n· soit l'imporl-ance, ne- peut être~ 
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mis sur la même ligne que le second, et ce serait méconnaître 
le but de la religion que de faire dépendre du progrès de l'in­
telligence une récompense qui appartient à la pureté du cœu~;. 
Le mobile religieux n'en réagirait pas moins sur les facultés de 
tous, beaucoup plus que les rivalités ambitieuses de 'Il OS col­
léges. 

Au re~ te, quand · je représente les Frères comme exclusive­
ment propres à réaliser une pensée semblable à celle que je 
viens de retracer, je ne parle que de la première tentative; il 
n'est pas douteux que, quand ils auraient fait la route, d 'autres 
les y suivraient avec un succès qui semblerait égal, ou même 
avec les apparences de la supériorité. Quelques-uns, dans l'in­
térêt de certaines préventions, tâcheraient de-réduire la dose du 

. Christianisme; les communions dissidentes accommoderaient 
l'enseignement commun à leurs usages,, suivant lesquels la par­
ticipation du jeune chrétien à la cène a lieu beaucoup plus tard; 
en un mot, l'enseignement commun offrirait le même spectacle 
que l'enseignement pn:maire, dans lequel, au nom de toutes les 
croy3J}ces, on applique diversement une méthode unique, dont 
les principes et l'application ont élé fournis originairement par 
l'Eglise catholique, 

Il faut dire aussi que l'enseignement commun, tel que je 
l'envisage 1 est un type que la diversité des circonstances pourra 
modifier à l'infini. Il passera aisément surtout dans l'éducation 
domestique: on pourra l'appliquer à des externes comme à des 
pensionnaires; les institutions privées ou mên1,e publiques en . 
feron~ leur-profit. Mais, quel que soit le succès de ces tentatives, 
la paroisse en sera partout le centre naturel : le Catholicisme y 
a créé, pour l'instruction religieuse, bien avant les entreprises 
des niveleurs, de grandes écoles d' égalité: aux solennités de la 
première commun~on, l'union des familles de toute fortune -et 
de tout rang, dans une adoration et une allégresse communes, y . 
donne un admirable. spectacle. Les enfants casernés dans nos 
colléges en sont seuls privés : pout· eux la paroisse, cette se­
conde famille et cette première patrie, n'existe pas. L'ensei-: 
gnement commun lem· rendra cet intermédiaire indispensable à 
la culture de l'âme et à la formation des sentiments vertueux. 

Le programme de l'instruction classique dans les colléges de 
l'Etat fait abstraction complète de la religion : elle y entre 
quand elle peut et comme elle peut; ell~ ne fait pas un pro .. 
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grès sans déranger quelque chose; un bon élève n'a pas trop 
de tout son temps pour aceomplir les devoirs qu'on exige de 
lui; le travail de l'instruction religieuse vient en surcroît d'une 
besogne intense et pénible : le professeur, qui ne songe qu'aux 
résultats du concours, ne peut voir Je bon œil la grande dis­
traction que cause le Christianisme; les enfants eux-mêmes ju­
gent de l'importance de la communion d'après le temps qu'on 

·leur laisse pour s'y disposer. L' enseignement commun résou­
drait au profit de la religion et des études tout. ensemble le 
problème plein d'angoisses que soulève actuellement, dans 
les colléges, l'action contradictoire du professeur et de l'au­
mônier. 

Outre cela, par la clôture de l'enseignemeilt commun, la cou­
pure la plus naturelle s'opérerait dans l'ensemble de l'éduca­
tion, et ce ne serait pas là le moindre avantage. 

A partir du moment où ce pas aurait élé franchi, la direction 
que suivraient les adolescents vers les diverses cardères dé-

. pendrait de la position des parents et des tuteurs, de leurs :in­
tentions, de l'aptitude des enfants, et mfome·des besoins publics 
ou des conditions particulièt·es où sé trouverait chaque loca­
lité. Qn n'agirait pas de même en temps de guerre qu'en' 

- temps de paix, dans une ville de magistrature que dans 
une ville de commerce. Après l'enseignement commun, suivant 
les déterminations prises et les projets ultérieurs, on réparti­
rait les enfants dans les diverses branches de l'enseignement 
préparatoire. 

A vrai dire, il ne 'S'agirait plus ici alors que d'enseignement 
professionnel. Les études classiques seraient à leur tour l'intro­
duction professionnelle aux diverses carrières dans- lesquelles 
l'art de parler et d'écrire comme le font lés hommes cultivés 
tient une place nécessaire 1 • 

- Ceux au contraire à qui le travail dès colléges n'est qu'un 
obstacle et un retard retireraient de l'enseignement com­
mun un profit plus net que ne leur en procure_nt aujourd'hui 
leurs incomplètes études. Si, après cela, la fortune ou la con­
fiance de leurs concitoyens les élevait à une posilion qui leur 

i Dans l'énoncé de ces carrières, je comprends celle du grand propriétaire fçmdcr; 
car, indépendamment de la science économique et agricole qu'il est t<:uû d'acquérir, 
il est appelé, par l'exercice de ses droits politiques, à une influence qui, pour Hre éclai· 
rée, réclame ll'S plus sérieuses études. 
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fît regretter de n'avoir pas achevé le cours des études classi­
ques, les souvenirs de l'enseignement commun, entretenus tout 
.simplement par l'usagè constant du livre de messe, leur fourni­
raient assez d'expérience pour qu'ils entreprissent avec suc­
cès les études solitaires qui s'adaptent heureusement si bien 
au génie spontané de la na lion française. Que d'hommes distin­
gués ont dû presque tout à ces secrets de la volonté persévé­
rante! Mais combien, parmi eux, ont éprouvé l'impossibilité 
désespérante de réduire à l'étude des organes qui ne s'assou­
plissent complétement que dans la jeunesse! 

Cependant les écoles spéciales ll l'enseignement classique se 
''erraient délivrées des audileurs inhabiles el dégoùtés qui les 
èncombrent. Cette réduction si désirable du nombre des élèves 
serait une première garantie de succès. 

Il. ENSEIGNEMENT PRÉPARATOIRE. 

Nous avons supposé que le monopole était de droit, et ce­
pe-ndant nous n'avons pas encore parlé de l'intervention de 
l'État dans l'enseignement. Nous avons confié en quelque sorte 
l'enseignement commun à une corporation religieuse ; nous 
serions-nous mi_s en contradiction avec l'hypothèse que nous 
a\'ions provisoirement adoptée? 

L'État se contente, pour l'enseignement primaire, d'une sn 1:­

veillance dont l'efl'et peut èlre considéré comme insignifiant; il a 
le bon sens de ne pas se charger directement d'une tâche qu'il 
ne pourrait ni accomplir, ni déléguer. Il laisse à la famille 
et .à la commune leur initiati~e naturelle, et n'intervient d'une 
manière efficace que pour seconder pécuniairement des en­
treprises dont il s'est bien gardé de tracer la voie et de 
régler d'avance les moyens. Je suppose qu'il montrerait le 
même bon sens _à l'égard de l'enseignement commun et qu'il 
ne gênerait p~s plus les accessoires du catéchisme qne le caté­
chisme lui-même. Il y a des pensées qui peuvent germer dans 
l'ombre et faire leur chemin à l'aide d'équivoques habilement 
calculées; mais s'il se trouvait une administration assez inconsi­
dérée pour proposer à la France un catéchisme politique sem­
blable à celui qu'on enseigne dam; les écoles primaires de 
J'Autriche, l'opinion ferait immédiatement justice d'une telle 
prétention. 
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Dès qu'on arrive à l'enseignement spécial, l'État peut jus­
tifierson intervention, et s'il veut étendre son inlluence jus­
qu'à la préparation de cet e~seignement, il est permis de faire 
une question préj~dicielle de la manière dont il exercerait son 
influence. 

Dégagé de ce qui appartient aux études communes, l' ensei­
gnement des humanités est une introduction à l'étude spéciale 
des belles-lettres. Écartons donc tout ce qui ne s'y rapporte 
pas d'~ne manière positive, et usons, à l'égard des sciences, 
de la rigueur d'exclusion que, de leur côté, elles exercent con· 
tre les lettres. 

Gardons-nous uussi d'oublier que l'enseignement prépara­
toire occupe un terrain intermédiaire où rien ne doit s'achever 
et où les résultats présents n'ont de valeur et d'importance qu' .en 
considération de l'avenir. Le nom de Gymnase, que les Allemands 
donnent à leurs institutions préparatoires, me segtble très-bien 
choisi, en ce qu' il montre que c'est purement } ~exercice qu'on 
doit y demander aux jeunes gens. On y· acquiert des forces 
pour d.es luttes ultérieures; mais c'est dans une tout autre 
arène que les palmes sont recueillies. Rassembler des maté­
riaux, assouplir de plus en plus les facultés, en un mot a-ppren-

. dre à étudier, c'est là l'objet unique de l'enseignement prépa­

ratüire. 
·Je suppose qu'on s~ra sorti généralement à treize ans des 

écoles communes; il en faudra quatre pour accomplir le cours . 
des études préparatoires. · 

Les trois premières de ces années seront consacrées à la lec­
ture et à la comparaison des auteurs grecs, latins et français. 
-La quatrième comprendra la logique et les · exercic~s de com­
position. èe temps bien employé représentera avantageusement 
au moins six des années qu'on entremêle aujourd'hui de tant 

. d'études dl verses et disparates. 
L'enseignement devra porter sur des ouvrages entiers du 

premier ordre et sur des fragments de ceux dont l'étude est 
moins essentielle. Poëtes , orateurs, historiens, philosophes 
ne devront comparaître que par leurs représentants les plus 
UJustres. Il est étrange qu'on épuise l'attention des enfanls 
sur des écrivains médiocres, affectés ou dangereux, tels que 
Justin, Quinte-Curee, Cornélius Népos, Pline-le-Jeuns, Elicn , 
Plutarque, Lucien; que, parmi les .ouvrages des grands maîtres, 
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on choisisse de préférence des traités soporifiques ou dépour~us 
d'idées, le de Amicitia, le de Senectute, ou tel lieu commun d'I­
socrate, et que le cours d'études .considérées pourtant comme 
définitives s'achève souvent sans qu'on ait vu une ligne ou 
dit un mot d'illustres morts, tels Pindare, Térence ou Aris­
tote. Le choix des auteurs est variable, parce que les profes­
seurs s'ennuient d'expliquer toujours la même chose; mais . il y 
a, comme on le verra bientôt, des remèdes plus efficaces à l'en­
nui des professeurs , et l'on peut d'ailleurs puiser en différents 
endroits d' un même modèle, sans pour cela qu'on le perde 
jamais de vue. Les études classiques seront toujours défec­
tueuses si l'on en sort sans avoir fait une connaissance sé­
rieuse avec Homère , Sophocle , Pindare , Virgile, Térence, 
Horace, parmi les poëtes; Lysias, Démosthène, Cicéron, parmi 
les orateurs; Xénophon, Hérodote, Thucydide, César, Tite-Live, 
Salluste , Tacite, parmi les historiens; Xénophon , Platon , 
Aristote, Cicéron, parmi les philosophes. Telle est la liste in­
dispensable et dont on n'a pas le droit de s' écarter sous pré­
texte qu'il faut graduer les auteurs suiVant les progrès .de l'in­
telligence. Outre que cette· gradalion peut s'établir sans sortir 
du cercle des grands génies, quiconque a la moindre expé­
l~ience de ces matières ·sait qt1'il n'y a pas d'auteurs faciles 
quand il s'agit d'ofl'rir les pensées et les habitudes de l'antiquité 
à des jeunes gens élevés dans les mœurs chrétiennes et sous 
l'influence de la civilisation moderne. Phèdre, qu'on s'obtine à 
expliquer en cinquième, malgré les réclamations de tous les hu­
manistes éclairés depuis deux siècles, a qüelquefois l'obscure 
concision de Perse, et Pin.dare, qu'on n'arrive jamais à lire 
couramment, est susceptible d'une analyse complète remplie 
d'intérêt et de clarté. 

C'est une lourde tâche qu-e j'impose aux professeurs d'huma­
nités que de faire comparaître en personne, pendant le cours 
de trois ans, dix-huit auteurs, dont quelques-uns doivent se 
montrer à plus d'un titre; et pourtant je voudrais qu'on y joi-­
gnît des échant.îllons suflisants pour faire connaître Je mérite et 
le ton particulier de tous ceux qui ne sont pas destinés à former 
la base de l'enseignement. · Pour atteindre ce but on devra re­
noncer à la moins explicable de toutes les routines; les extraits 
anonymes, monument d'une défiance légitime à une certaine 
époque, mais aujourd'hui sans objet, devront complétement 
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céder la place à des morceaux dont on indiquera l'origine, le 
caractère et la liaison avec l'ouvrage dont on les aura tirés. Au 
lieu des formes d'enseignement sèches et mystérieuses qui 
règnent encore aujourd'hui, le professeur n'épargnera aucune 
explication accessoire, aucun détail proprè à répandre de l'intérêt 
sur le morceau qu'il aura communiqué aux élèves.' S.ans perdre 
jamais de vue les droits vraiment sacrés de la grammaire, il 
deviendra, suivant l'occasion, professeur de littérature, de 
philosophie et d'histoire. Ces leçons accidentelles, et dictées 
par 1~ besoin de pénétrer jusqu'au fond de l'auteur ou du mor­
ceau qu'on explique, ont une efficace particulière, et les lacu­
nes qu'el~es laissent forcément dans l'ensemble des connaissan­
ces n'auraient aucun inconvénient , placées qu'elles seraient 
après les cours généraux de l'enseignement commun et avant 
les cours méthodiques de l' ~nseignement supérieur. 

te bannissement de la fausse rhétorique, l'installation de lalo­
gique à sa véritable place, sont des réformes qui n'o·nt pas besoin 
d'êfre justifiées auprès de ceux qui se sont rendu compte d.e là 
révolution accomplie dans nos habitudes littéraires. Autr,e.fois. 
le latin avait, dans certaines professions, son emploi journalier 
comU1e une langue vivante : il fallait non-seulement l'écrire, 
mais le parler ; une bonne partie des exercices avait pour ob-

. jet de donner cette habitude ; la déclamation avait son prix, le 
lieu commun sa place presque nécessaire : aujourd'hui l'homme 
le plus docte pourra passer sa vie sans avoir l'occasion d'écfire 
une ligne de latin, et la déclamation est chassée du barreau, de la 
chaire et de la tribune. Pourquoi donc garde-t-elle son ancienne 
po si ti on dans les colléges, entre la poésie latine et le discours latin, 
ses instruments dociles? Qu'on laisse aux exercices oratoires une 
certaine place afin de faire connaître d'une manière pratique 
le mécanisme de la phrase, le développement de la pensée et 
l'enchaînement du discours; qu'on fasse faire un certain nom· 
brc de vers latins afin d'inculquer la connaissance de la quantité 
et de la métrique: ce sont là des choses que je concède, à con­
tre-cœur peut-être; mais si ces élucubrations puériles conti­
nuent de se produire au dehors, et d'être signalée~ comme le 
nec plus ultra de la capacité scolaire, on me permettra de les 
ranger, sous le rapport de l'utilité et de l'intérêt, dans la même 
catégorie que la poudre et les mouches, et de leur itou ver aa. 
tant d'à-propos qu'au menuet et aux pirouette3. Le fer à che-

. 6 



82 DE t•ENSEIGNEMENT DES LANGUES ANCIENNES. 

1al enjolivé que le maréchal ferrant du village place au-dessus 
de sa porte, comme son chef-d'œuvre, prouve au moins qu'il sait 
forget• un fer ordinaire; mais le discours latin auquel on dé­
~rne le prix d'honneur ne garantit pas toujours que son auteur 
saüra, dat:ts une occasion sériêuse, expliquer sa pensée dans sa 
propre langüe d'une manièt·e simple, élégante et raisonnable. -
, Si l'on véut réussir enfin dans l'enseignement des colléges, 

il faut qu'on arrive à faire de l'intérêt et du charme des mo­
dèles le principal mobile du travail. Or, pour établir le culte 
dtl beau, là puissancê des premières émotions religieuses, et 
le tir renouvellement par les habitudes pratiques d'une vie toute 
chrétienne, seront les plus puissants auxiliaires. Une âme qui 
voit les choses d'un point de vue élevé et désintéressé accep­
teta le henu avec enthousiasme comme un complément de sa 
propre nature, et l'~n n'aura pas à craindre pour elle que l'at­
trait de la forme l' entratne, à la suite des anciens, dans la 
dégràdation du sentiment moral. Elle n'aura besoin, de la part 
d'un ptof~sseut honnête et scrupuleux, d'aucune surveillance 
exclusive; car elle saura par elle-même séparer l'ivraie du hon 
grain. 

Elle r~pousseta de même toute excitation factice, tout appel 
à la, vanité. Rien n'autorisera plus à présenter aux jeunes gens 
une illusion dangereuse, en leur exagérant des avantages qui 
ne spnt rien par eux-mêmes, Sans doute l'émulation est un des 
moyens de progrès dont ün professeur habile sait tirm·Ie meil­
leur pâl"ti; tnnis pour qu'elle produise ses fruits, il est inutile 
de l'organiser sut une grande échelle. La concurrence établie 
stth8 frâcas entre dix jeunes gens de bonne volonté peut p'ro­
duite de meill~urs effets que le concours solennef de huit 
coll-èges. 

Tout ca que j'av:u~ce, il esf vrai, suppose dans l'enseigne­
m·ent une ardeur, une vie qu'on sera tenté de croire impossi­
ble. Le principal obstacle n'est pas même dans la jeunesse; il 
faUdrait, avant tout, que le feu sacré descendît du professeur 
sur lé~ élèves ·; et ~omment obtenir des professeurs un zèle sou­
tehtl? Coïnment prév:enh en _ eux les déplorables effets du dé­
goût et de l:a rou tin~? 

-C;est dnns l'orgânis::ttion de l'enseignement supér·ieur que 
nôUs trouverons un remède nu mal .le plus grave peut--êtl'e 
de toos ceux qui pèsent aujourd'hui sm· l'enseignement pubHc. 
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III. . ENSEIGNEl\IENT SUPÉRIEUR. 

Les études préparatoires n'auront pas eu d'autre objet que 
de mettre l'élève en état de suivre avec fruit l'enseignement 
supérieur; pour en avoir ·l'accès il lui suffira donc de donner la 
preuve qu'il entend le grec e~ le latin : on n'aura à lui deman­
der qu'une bonne version da11s l'une et l'autre de ces langues. 

Aujourd'hui, on confère un f{rade universitaire à des jeunes 
gens qui n'ont pas encore fréquenté ce a.n'en tout pays on ap­
pelle l'Université; c'est là un renversement de principes dont 
on a peine à se rendre eompte. 

Le programme du baccalauréat-ès-lettres est censé résumer ]es 
connaissances qui ont dû ê1re acquises pendant le cours des étu­
des scolaires; mais il y a lh illusion ou déception: une grande pur­
tic des questions posées dans le programme se rapporte à des tra­
vaux qui remontent à cinq ou six ans de date; qu~lle fidélité de la 
mémoire un retour instantané à des travaux si anciens ne suppo­
serait- elle pas? D'ailleurs on pourrait parier à coup st\r que la 
solution d'un certain nombre des questions posées n'a jamais 
été donnée au candidat dans ses classes; il n'a certainement 
pas expliqué tous les auteurs sur lesquels on peut l'interroger _; 
de là cette immense inquiétude qui s'empare de lui aux appro­
ches de l'examen. Il doit dès lors interrompre toute étude sui­
vie; comment ne pas lui permettre de donnet· carrière ;:tu souci 
qui le ronge? Encore, si l'élève a tolérablement employé son 
temps, le résumé qui précède l'examen peut avoir quelque 
utilité. Mais cet avantage ne peut exister que pour un très-

. petit nQmbre; la foule des écoliers, qui n'a rien appris et qui 
doit forcément passer ce Rubicon, èst obligée de recourir à 
des procédés factices, à un replâtrage trompeur : des jeunes 
gens qui n'ont pas même suivi un cours régulier d'études sont 
placés dans un collége, afin d'y accomplir la condition exigée 
d'un· sé,jour de deux années dans les classes supérieures d'un 
établissement de plein e~ercice. A près qu'ils ont ainsi tué le 
temps pour complaire aux règlements, ils passent aux mains 
d'entrepreneurs de bacca!auré~t qui se chargent de mettre, en 
six mois, l'être le plus inepte en état de répondre aux ques­
tions des examinateurs; et ils réussissent plus · souvent qu'ils 
n'échouent dans leur entreprise. 

Ces entraînements calculés 'pour le moment de la course n'ont 
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rien de durable. Pour que la nourriture intellectuelle profite, il 
faut qu'elle soit donnée lentement et à petites doses; les études 
spéciales au baccalauréat ne laissent en général aucune trace, 
quand elles n'en laissent pas de funès tes: c'est la cause princi­
}Jale de l'aversion presque universelle des jeunes gens pour les 
objets de l'enseignement classique. L'État exige aujourd·bui le 
baccalauréat, comme une garilntie, à l'entrée de presque tou~es 
les carrières qui dépendent de lui; -mais, par le fait, cette ga-

-rantie est ordinairement illusoire. Or, il n'y a pas de remède 
à un mal si profond, si on laisse à l'examen du baccalauréat sa 
place et son caractère actuels. 

Rendre au baccalauréat sa place naturelle, c'est en même 
temps rétablir ce qui n'existe plus depuis si longtemps , c'est-à. 
dire les études d'Université. La Faculté qui décerne des grades 
doit, par ses ëours, fournir aux étudiants les moyens de les 

, conquérir. Si on veut que les entrepreneurs de baccalauréat 
disparaissent ou du moins ne jouent plus qu·un rôle insignifiant, 
il faut que la préparation à ce grade se fasse dans le sein mêrne 
de la Faculté. 

Résulterait-il de cette mesure une aggravation des difficul­
tés qui s'offrent à l'entrée des carrières libérales? Je crois qu'en 
réalité l'aggravation serait à peine sensible. Actuellement les 
classes des colléges se prolongent, pour le plus grand nombre, 
au delà de dix-neuf ans; beaucoup n'osent se présenter à l' exa­
men qu'après une préparation de six mois, d'où il résulte qu'on 
ne devient bachelier que vers l'âge de vingt ans, et qu'on ne 
peut prendre la première inscription de droit avant cette épo­
que: Dans le système que j'expose, on sortirait communément 
de l'enseignement préparatoire entre dix-sept ou dix-huit ans, 
et deux ans passés à la Faculté des Lettres reporter::tient l'é­
preuve du baccalauréat à la même époque qu'à présent. _ 

Mais, quand bien même l'expérience démontrerait l'inexac­
titude de ces calculs, un retard ou une difficulté de plus dans 
les conditions imposées ne devrait point retenir le .législateur. 
Les carrières au-devant desquelles ne s'ouvre pas une per­
spective assurée ne tentént personne, et sont surtout une cause 
d'effroi pour lesfamilles. Un père n' est tranquille que quand il 
a mis son fils sur la voie d'une place ou d'un office. Avec cette 
tendanc~ on aurait bientôt toute une nation d'escribanos sem-

. blable à celle qui a perdq l'Espagne. Comme les principes ~~ ' 
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notre constitution ne permettent pas d'imposer aux candidats 
des conditions de fortune ou de naissance, la limitation du 
nombre des a~pirants doit s'établir par la. difficulté des épreu­
ves. Les hommes de capacité sauront toujours surmonter ces 
obstacles, et ceux qui n'embrassent une profession que p~ur 
s'y faire, sans mérite réel et à l'aide de protections, un lit plus 
commode, seront, heureusement pour l'Etat et pour la société, 
guéris de leurs illusions. 

Au reste, l'opinion que je pt·ofesse ici rentt·e dans celle 
qu'ont émise quelqYes-uns des orateurs les plus distingués de 
la Chambre des Pairs à propos de la philosophie. La majorité 
de ·cette assemblée paraît avoir reconnu qu'on avait fait ·une 
faute grave en comprenant dans les études scolaires un en­
seignement qui appartient de droit, pour toutes .sortes de rai­
sons, aux cours publics de la Facullé des 1-'ettres. Mais ce re­
port aurait une conséquence funeste si en même temps on ne. 
rendait nécessaires les cours de la Faculté. Autl~ement ce se­
rait la suppression des études philosophjques, ce qui n'es~ nul­
lement à désirer. 

Il y a plus: si l'on reconnaît que la philosophie est pour l'en .. 
seignement secondaire une surcharge dangereuse, il faut en 
dire autant de l'étude élevée et philosophique de l'histoire, et 
};on doit chercher à l'histoire littéraire une place obligée dans 
le . cours des études, place que malheureusement on ne lui a 
pas donnée jusqu'à ce jour. 

Voici donc tout tracé le programme des études qui doivent 
conduire au baccalauréat. Deux années me semblent suffi ... 
santes pour que l'élève, bien disposé par l'enseignement 
·préparatoire, puisse apprendre sous des professeurs habiles, 
et dans cè que ces connaissances ont de plus essentiel, l'his­
toire religieuse, sociale et politique des. temps anciens et mo· 
dernes, l'histoire des opinions humaines en matière de philo­
sophie, l'histoire des principaux développements littéraires 
chez les peuples qui ont fondé la Civilisation à laquelle nous a p ... 
partenons. 

Cette condition imposée à ceux qui aspirent au baccalauréat 
entraîne une révolution dans les t")urs mêmes de la Faculté 
des Lettres. _Si l'on veut arriver enfin à quelque chose de régu-· 
lier-et de sincère, l'examen ne doit désormais porter que sur 
les matières traitées duns les cours pendant les deux années de 
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préparation, et dès lors les professeurs sont obligés de pat'cOu­
rir en · deux ans, chacun dans sa sphère, toutes les matières de 

l'examen. 
Je sais l'objection qu'on peut me faire. Vous aggravez ainsi 

bien durement, me dira-t-on, la condition d'hommes distin. 
gués, et appelés, pàr leurs talents, à rendre d'autres services 
que ·celui de reprod~1ire, pendant toute leur existence, un 
programme monotone et borné aux généralités incontestables. 
Vtms détruis-ez le mouvement d'idées qu'impriment h la jeunesse 
francaise les cours libres de la Faculté des Lettres, et dont 
l'influence ést une heureuse. compensation à l'imperfection qui 
existe dans le mécanisme de notre enseignement supérieur. 

Mais la préparat.ion.au baccalauréat n'est que la moitié de la 
tâche qu'on doit imposer à la Faculté des Lettres. Après le bac­
calauréat "Vient la licence, c'est-à-dire l'épreuve à laquelle sont 
sou~is ceux qui se destinent à l' enseignem·ent public. Les cours 
qui conviennent aux futurs licenciés se rapprocheront natu­
rellement des cours actuels, c'est- à- dire qu'ils porteront 
sur un objet spécial, laissé au choix du professeur, à condi­
tion que cet objet rentre dans le cadre tracé par le titre de la 
chaire. Mais, comme les aspirants à la licence se rangeront au­
tour du professeur, comme il les connaîtra, comme il sui v ra 
leurs prog·rès, comme il s'établira entr.e eux et lui un échange 
d'idées~ les cours, moins brillants peut-être, mais plus sérieux 

' gagneront en précision et en efficacité. Les jeunes gens déjà 
pourvus de connaissances générales recommenceront sur un 
terrain plus élevé la gymnastique de l'enseignement prépara­
toire. En creusant une question définie, en exploitant avec 
m-éthode un filon isolé de la science' ils apprendront l'art de 
traiter toutes les autres questions, et de s'ouvrir une route sûre 
dans la direction à laquelle chacun d'eux sera appelé par son 
aptitude particulière. 

Le syst-ème d'après lequel on· fait aujourd'hui la plupart des 
professeurs est incompatible avec le plan que je développ-e.· 
L'Ecole Normale doit subir une transformation; elle doit cesser 
d'être un centre exclusif et fermé d'études étrangères à la pu-
hlièité. . 

L'expérience de tous les pays dans lesquels l'instruction pi.I­

blique est organisée ·sur des bases puissantes et fécondes ·dé­
montre que, ponr former nn hon professe nt', il faut deux con-
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ditions : l'influence directe d'un maître habile~ et l'~let-o,eie..e 
graduel dn professorat. 

Ces deux .conditions sont-elles remplies dans te syst.èm.e de 
notre Uni~ersité? Les élèyes .de l'Ecole Norma.Le ont Yi·ngt pra .. 
fesseurs pour un ; c.eux-ci sont choisis .clans ce q~ l'Univ:eFsit6 
a de mieux; mais ils ne jouissent eux-m.èmes d'an,cun,e indép.ea,. 
dance dans leur enseignement, et ne considèr.ent les ·foQcUoos 
de-maître de conférences que comme un marchepied pour llJJ 
poste plus élevé et plus attrayant. 

A peine sor lis de ce défilé ., dans lequel tous les .esprits .doi~ 
vent prendre, bon gré malgr.é, la même forme, ·les tHèYes sont 
lancés par l'administration à une d,es extrémités dn te.t'fi:toire 
français, et tombent dans quelqu.e ville où la vie intellee­
tuelle n'existe pas; ils n'y trouvent ni conversations, ni .e~. em,.. 

pl es, ni bibliothèques; ayant passé d'un véritaùl.e escla~age 
à une liberté presque illimitée, ils ne sav_ent quelle ·:v.oi.e tenir 
entre une timidité et une .c.onfianc.e .égalem.en:t excessiv-es. Au 
milieu d.e cette incertitude, le peu d'arlieur ·.qu'ils .ent p~ ap,­
porter du centre se refroidit,; la torpeur .qui ~es envir-onne r..éa ... 
git sur eux, le métier les gagn.e, et trop souvent il n.e lenr -rest~ 
de la pr.éparation laborieuse à iaqu.elle on le;s a sopmis -que Ja 
vanité souffrante, apaoag.e .de tous .c.eux qui, médiocres par 
eux-mêmes, ont pris de leur passage dans nn.e institution d'élit~ 
une idée .exagérée de leur propre valeur. 

Un illustre membre du conseil royal de l'instruction publiqu~., 
auteur principal du système qui rég.it l'Ecole Normale actuelle, 
se rend en Prusse pour y étudier l'organisation de l~enseigne~ 
ment secondaire : il tr~uve dans le pays les séminaires philolo­
giques , c' est..,à-dil·e les pépi11ières d.e profes~eurs répa-rti.es .en 
groupes de huit à dix élèv-es .qui s.e r.éunissent au tout' des p:via­
eipaux maîtres de ces grandes Uni;vcrsi.tés. Il admire a~..ee jtlite 
raison les ,puissants' effets de .ce -système, mais .il 1blâme la mul..­
tiplication des centres, et il pense que, pour atteindr,e la pet~­
fection, il suffirait de -rassembler les gt·oupes dans un établisse ... 
ment unique, à la tête duquel -se placerait .M. Boeckh 1 le premier 
philologue du pays. · 

Mais, lui répond l'Allemagne tout d'une voix, ce q·tte :v,ous 
proposez comme un perfectionnement est précis.ément .ce .que 
nous re.doutons le plus, et la fécondité des ·résüHats que v.ous 
admirez chez nous est l'effet de la concurrence à "la queUe fOOS 
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voudriez que nous portions atteinte. M. Boeckh passe, à juste 
titre, pour le plus éminent philologue de Berlin; mais son mé­
rite ne détruit nullement celui de. M. Lobeck à Kœnigsberg, de 
M. Welcker à Bonn, de M. Zumpft à Berlin, et de bien d'autres. 
Chacun de ces hommes distingués a ses principes, sa manière, 
et ce que, dans la langue des arts, on appellerait son école. 
Leur premier moyen d'action c'est la foi en leur supériorité 
qu'ils savent inspirer à leurs élèves; ce sentiment produit 
un élan dont les conséquences sont inappréciables. Chacun 
de nos Il}aîtres d'aujourd'hui a commencé par le culte de son 
maître : on reconnaît, à la tendance de leur enseignement, 
les élèves d'Hermann et de Creuzer, d'Ottfried Müller et de 
Passau: peu importe que, dans la chaleur quelquefois grossière 
de leurs contentions, Hermann ait dit à Müller qu'il ne savait 
pas le gree, et que Müller ait répliqué qu'Hermann ignorait 
l'antiquité; si ceux qui, de chaque côté, juraient alors sur la pa~ 
role du maître, s'étaient formés dans une école où les deux ri­
vaux eussent également professé, leurs communs élèves, ne 
croyant ni à l'un ni à l'autre, auraient été exposés à ne rien 
croire du tout. La littérature et la science vivent de ces luttes 
aussi bien que la philosophie. Quand le choix du maître a été li~ 
bre dans l'origine, quand le séminaire, sons l'influence de 
l'homme qui le gouverne par le caractère autant que par le ta­
lent, se transforme en une famille unie par l'affection et enflam­
mée d'une véritable passion pour la science, une vie active ~e ré­
pand dans tout le corps enseignant; pour la glacèr, il suffirait du 
souffle d'une autorité purement administrative. 

Quelques-uns cependant trouveront un inconvénient grave 
au système que je propose: il est meilleur peut-être que celui 
qui existe, mais il coûterait beaucoup plus cher. 

Je n'en disconviens pas; pour constituer d'une manière con­
venable renseignement supérieur tel que je l'entends, on devrait 
en multipliër les centres: il ne faudrait pas moins de dix-sept 
Facultés des Lettres, c'est-à-dire autant que d'Académies, etl'eu~ 
seignement, devant être double, réclamerait dans plusieurs Fa­
cultés le double des professeurs jugés actuellement nécessaires. 

Il faudrait aussi, comme en Allemagne, des professeurs ex­
traordinaires à côté des professeurs en titre d'office. 

La multiplication des chaires rencontre à peine au delà d11 
Rhin un obstacle sérieux sous le rapport financier, à cause de 
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l'usage emprunté à l'ancienne Université de Paris, suivant le­
quelle traitement des professeurs se fonde sur la contribution 
que leur payent les élèves. Mais cet usage', qui peut avoir son 
hon côté, est trop éloigné du principe de libéralité qui , chez 
nous, préside à l'enseignement supérieur, pour qu'on puisse 
songer à le rétablir. En définitive, le surcroît des professeurs 
ordinaires et extraordinaires retomberait à la charge de l'Etat 

La majorité des Français paraît vouloir un enseignement 
puissant dirigé par l'Etat. Chaque jour une voix nouvelle, plus 
ou moins sincère, plus ou moins désintéressée, s'élève pour pro­
clamer cette conviction. Ceux qui l'expriment doivent être 
prêts à tous ,les sacrifices qu'exige un enseignement digne de la 
Frimee. Si donc on en vient à reconnaître que l'enseignement 
supérieur réclame de grands développements, il faudra bien 
que l'on montre une munificence proportionnée à l'importance 
de la fondation. 

D'ailleurs j'avertis d'avance que, si l'enseigüerhent supérieur . , 
était organisé comme il doit l'être, il y aurait de grandes ~cono­
mies à opérer sur l'attirail inutjle et embarrassant de ~'{msei­
gnement secondaire. 

La création des doubles chaires, l'organisation du professo­
rat extraordinaire amèneraient une plus grande élasticité dans 
l'intérieur des facultés. 

t'enseignement obligatoire, à programme fixe, tel qu'il fau­
drait qu'il existât pour les aspirants au baccalauréat, s'il restait 
continuellement dans les mêmes mains, deviendrait pour les 
professeurs une corvée insupportable ou dégénérerait en rou­
tine. On évilera la routine et ün allégera la corvée en per­
mettant aux professeurs de .faire alternativement les cours 
pour le baccalauréat et les cours pour la licence, ou mieûx, si 
cela convient à quelques-uns d'entre eux, en leur laissant la li­
berté d'entreprendre deux cours à la fois, l'un à programme 
fixe et l'autre dont le sujet sera facultatif. 

Quel inconvénient .même trouverait-on à ce que les profes­
seurs, quand ils en ont le_ goût et la capacité, passassent d'une 
matière à l'autre, par exemple de l'histoire ancienne à l'histoire 
nwderne, ou mieux de l'histoire à la littérature? Des échanges 
de cette nature répandraient une heureuse variété surJ'ensem­
ble de l'enseignement. · 
. Cette liberté d'allure n'empêcherait pas les professeurs d'un 
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esprit tl'èsrégulier de se concentrer à leur choix dans l'ens-ei­
gnement fixe, et si, entre les hommes qui sont appelés par leurs 
talents à honorer l'enseignement supérieur, il s'en trouvait qui 
ne pu~sent supporter la servitude du programme, ils tf{mve­
raient des auxiliaires utiles parmi les pi'ofesseurs.extraordinires. 

Ceux-ci toutefois ne se borneraient pas au rôle de suppléants. 
Leu·r principale destination serait de faire des cours Hbres su-r 
les nia ti ères comprises dans l'enseignement, et, par conséquent, 
de tenir en haleine les professeurs titulaires par une incessante 
concurrence. Il ne-faut pas se le dissimulet~, la carrière du pro­
fessorat est pénible; on s'y épuise assez vite, -on s'y décourage 
facilement; quand les océasions de se livrer au repos sont .fré­
quentes et faciles, on cède sans trop de scrupule à l'invitatioa 
de la mollesse. Sans doute, dans un système d'-études régulières 
par-eil à celui .que je propose, le professeur, n'étant pas obl-igé 
comme aujourd'hui de retenir par des artifices o.ratoires un au­
ditoire d'amateurs qui s'enfuit dès que le langage du maître de­
vient grave et positif, éprouverait moins de fatigues et échappe­
rait surtout à l'inquiétude du succès, qui tourmente cent fois plus 
que la fatigue; mais notre nature· est si disposée à prendre pour 
bons les prétextes qui favorisent sa faiblesse que, sans les sti­
mulants extérieurs, elle finirait toujours par s'engourdir. On 
s'étonne de l'activité soutenue des professeurs allemands; on 
admire ceux qui, comme Blumenbach, Heeren, Creuzer, II-er­
m-ana, célèbrent leur jubilé quinquagénaire de professorat. 
Peut-être ces vénérables maîtres ne doivent-ils leur gloire qu'à 
la concurrence des professeur-s extraordinaires. 

Le mode le plus régulier et le plus fécond pour le recrutement 
· des Facultés e-st le concours d'agrégation: M. Cousin l'a intro­
duit :à la Faculté des Lettres de Paris pendant son ministère, et 
les efl'ets de cette institution ont été les meilleurs qu'on ait ob­
tenus d-epuis trente ans dans le domaine du haut enseignement. 
Cependant cette utile mesure, n'ayant pas reçu son complément 
indispensable, est menacée d'avortement. On a créé des agré­
gés de Facultés, mais c'est un titre vain, à moins que l'on n-e 
supplée un professeur titulair_e; les agrégés ont, sur le papier., 
la faculté de faire des cours extraordinaires; mais il faut vivre, 
et tout -homme qui vit de son -travail préfère une occupation 
obscure à l'éclat stérile d'un cours de Faculté. 

Si donc on tientà rendve fécende l'institution des agrégés·de 
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Faêuhés, il fant attacher à cc titre ô es émo1m'ncnts, modestes sans 
doute, mais qui mettent celui qni le porte au-·dessus du besoin. 

Il faudrait aussi donner t\ celte institution sahtta1te une plus 
grande exte-nsion. Dans le système actuel, il y a trois sorles 
d'agrégés : agrégés de Facultés, d'humanités et ·de grammaire. 
Il me semble que cette hiérarchie n'est point favorable à i-a 
supériorité des études. Dans le système que .1e prop0se, 1'-en-

. seignement commun nous délivre des agrégés de grajllmai'r-e, · 
cf. c'est déjà Un grand bien; je voudrais voir ausd les agrégés 
du second ordre se fondre dans les agr·égés de Faculté. 

Quand on établit un système. ùe distribution des eaux pour 
une ville, on se garde bien de chercher des sources à toutes 
les hauteurs, et c'est du point culminant que l'on a choisi que 
)es ruisseaux vivifiants se déversent à tous ·tes niveaux. Si, au 
lieu de donner à l'enseignement secondaire une importance 
exngérée aux dépens de l'enseignement supérieur, 00 avait hlÎS 

l'un dans la dépendance de l'autre, on n'aurait pàs fait trois car- . 
ri ères différentes, à trois degrés de mérite et d'esprit, d'mle pro­
fession dont le cours n'est que le développement graduel~d'·une 
même pensée. Quand l'enseignement est fondé sur une base 
solide, qui peut plus peut le moins, et l'ambition qui se propose 
d'atteindre à une chaire de Faculté n'est nullement un obstacle 
à un exercice fructueux de l'enseignement préparatoire .. 

Je voudrais donc que le concours d'agrégation à la Facrilté, 
désormais le seul, s'ouvrît chaque année à des époques régu­
Irères. I:es ép-reuves de ce concours seraient sévères; mais ·on 
devrait admettre tous ceux qui s'en seraient tirés avec succès. 

Le nombre des professeurs extraordinaires serait déterminé; 
il pourrait être égal à celui des professeurs en titre. Ceux des 
agrégés qui seraient sortis dans le meilleur rang des concou-rs 
annuels seraient de droit placés sur la liste des professeurs ex­
traordinair6S, à mesure des vacances. 'Un titulaire, en choisis~ 
sant llll agrégé pour suppléant, même en dehors de la liste des 
professeurs extraordinaires, lui conférerait un droit à ce der­
nier titre par le seul fait de son choix-·; et si le nouveau venu 
arrivait en surcroît du nombre fixé, il rentrerait dans le cadre 
à la première occasion. 

I .. es agrégés qui ne figureraient pas sur la liste de-s profes­
seurs extraordinaires se rejetteraient naturellement sur l'ensei­
gnement préparatoire. La participation à_ cet enseignement ne 
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serait pas refusée à ceux des professeurs extraordinaires qui 
voudraient s'y livrer en même temps qu'ils participeraient à 
l'enseignement supérieur. Ceux mêmes qui, parmi eux, se voue­
raient exclusivement à l'enseignement préparatoire ne per­
draient pas leurs titres et leurs droits de professeurs extraor~ 
dio aires. 

En cas de remplacement d' un titulaire, la Faculté pourrait 
porter indifféremment, sur la liste de présentation, un profes­
seur extr~ordinaire, un agrégé, ou même une personne étran­
gère à la Faculté, pourvu qu'elle eût le titre de docteur. 

Ainsi, les agrégés, en même temps qu'ils tiendraient en ha­
leine les professeurs titulaires, seraient eux-mêmes perpétuel­
lement excités par l'espérance de parvenir au grade élevé dont 
leur titre contiendrait en quelque sorte la promesse. Dès lors 
les modestes fonctions qu'ils exerceraient dans l'enseignement 
préparatoire leur apparaîtraient sous un jour tout nouveau. Un 
des plus habiles humanistes de l'Université, qui présidait ré­
cemment le congrès d'agrégation de la Faculté, a dit avec raison 
dans son rapport que c'était ûn grand avantage pour les hom­
mes qui se destinent à l'enseignement supél'ieur que de s'être 
rompus à l'intelligence presque imperturbable des textes par 
l'exercice du professorat secondaire. Pour que celte observa­
tion devînt parfaitement juste en. fait, il faudrait que le maître 
fut soutenu dans ses efforts par la perpestive de l'enseignement 
supérieur. 

On a prétendu à la Chambre des Pairs que les études ne pou­
vaient être bonnes dans les petits séminaires épiscopaux par la 
raison que les professeurs étaient choisis parmi les plus jeunes 
prêtres et changeaient trop sou vent_; mais, en vérité, que peut­
on attendre , dans la plupa.rt. des cas, de maîtres dégoûtés 
et envahis par la routine, puisqu'il s'agit d'une besogne évi­
demment fastidieuse pour ceux qui en ont tiré tout le profit 
personnel qu'as en pouvaient attendre? La question n'est pas 
de savoir si les-professeurs des petits séminaires sont trop jeu­
nes> mais si, n'ayant pas été spécialement préparés à l'enseigne~ 
ment, il ne leur manque pas quelques-unes des connaissanc~s 
nécessaires. Là est la véritable cause de leur infériorité, si elle 
existe. Quant à leur jeunesse, elle est pour eux un avantage 
incontestable. 

Nos agrégés de Faculté seraient plus propres encore à l'enft 
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seignement préparatoire. Joignant au privilége de la jeunesse 
. celui d'une expérience anticipée, agissant d'ailleurs sous les . 
yeux de leurs maîtres et pouvant chaque jour recourir à leurs 
conseils, ils porteraient, dans leurs rapports avec les élèves, 
une richesse de ~onnaissances et une ardeur presque inconnues 
dans le système actuel. · 

Comme ils descendraient tous, en quelque sorte, de l' ensei­
gnement supérieur dans l'enseignement préparatoire, il n'y au­
rait pas pour eux de classes plus honorables à faiee l'une que 
l'autre. Au contraire, il les accepteraient toutes avec empres­
sement, parce qu'ils trouverafent dans toutes le inoyen de per­
fectionner leurs facultés et leurs connaissances. Ce serait même 
l'occasion de remettre en pratique Je système des ÛI~atoriens, 
qui ne laissaient pas toujours les professeurs dans la même classe. 
OQ trouverait un avantage réel à confier successivement au 
même agrégé les classes des trois premières années de l' ensei­
gnement préparatoire. Ils dirigeraient mieux les élèves dont. 1 

jls a~raient appris à connaître les qualités et les défauts;, ils re-· 
commenceraient pour eux-mêmes l'étude toujours fruct,u'euse et 
qui ne s'épuise jamais des grands génies de rantiquité; ils se 
sentiraient perpétuellement rafraîchis par la variété de l' ensei­

gnement. 
Sans doute, il s'en trouverait un certain nombre qui, une fois 

attachés à l'enseignement préparatoire, devraient se résigner à 
ne pas monter plus haut. Mais, parmi ceux-là set·aient précisé­
ment Ïes bommes à qui un caractère doux, patient, modeste, et 
en quelque sorte un instinct pédagogique donnent la persévé­
rance sans ennui, sans lassitude et sans routine_. Ce serait pour 
ces hommes un grand bonheur que d'avoir passé par les épreu­
ves de l'enseignement supérieur et de rester dans un pe~·pétuel 
contact avec leurs maîtres ou avec leurs compagnons d'étude 
appelés à de plus hautes destin-ées; ces souvenirs et ces rap­
ports les empêcheraient de tomber dans le~ habitudes étroites 
qui dessèchent l'enseignement. 

Pour que le systèine que je viens d'esquisser pût .réussir, il 
lui faudrait de la fixité et un certain degré d'iudépendance. 
' Aujourd'hui la vie nomade et incertaine de la plupart des 
professeurs de l'enseignement secondaire atrophie chez eux ~es 

dispositions les plus heureuses. 
Ici au contraire nous avons besoin qtie l' ünpulsion parte des 
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Facultés, que l'enseignement préparatoire soit dirigé selon les 
vues des maîtres dn degré supédeur, et qu'il fonctionne, pour 
ainsi dire, sous leurs yeux. 

La première condition de succès, c'est que les Facultés aient 
une vie qui leur soit propre, qu'elles existent par elles-mêmes 
et pour elles-mêmes. 

Mais cette proposition nous introduit dans un Drdre d'idées 
tellement différent du système actuel, qu'il nous faut encore une 
fois prie a· lè lecteur qui s'intéresse à ces recherches de suspendre 
son jugement et d'attendre le développement de notre pensée. 

Nous aurons donc à examiner comment, dans l'ordre admi-. 
nistratif d~ l'Université, il serait possible J'introduire une dose 
de liberté, nécessaire comme l'air l'est àJa vie. 

Et quand cette liberté existera au dedans, nous verrons' bien 
s'il reste un seul obstacle à ce qu' elle existe au dehors. 

Parler de l'indépendance qu'on devrait attribuer au corps en~ 
seignant, à celui qui agit au nom de l'Etat, c'est, je le sais, heur­
ter une des opinions dominantes. 

Il semble, en effet, que l'asservissement de toutes les agré­
gations particulières soit la conséquence du développement de 
la liberté générale. Les ministres prennent sur les corporations 
placées sous leur~ ordres leur revanche des atteintes que la 
souveraineté des Chambres fait subir à leur toute-puissance, et 
les Chambres elles-mêmes poussent les ministres dans cette 
voie d'oppression. 

Chacun y trouve son compte, les ministres pouvant se don­
. ner au moins quelque part les jouissances de l'autorité, les dé­

putés accomplissant, par l'intermédiaire des ministres, leurs 
volontés collectives et surtout leurs volontés individuelles. 

Sous ces entreprises incessantes, tous les corps doués jusqu'à 
présent d'une vie propre voient chaque jour tomber en débris 
leur ancienne indépendance. Je ne citerai qu'un exemple très­
récent de ces envahissements de l'omnipotence ministérielle. 

Des troubles intérieurs éclatent dans l'Ecole Pol.ytechnique; 
on croit devoir, en conséquence, procéder à une réorganisation 
de cet établissement: une commission est nommée; le public 
reste dans l'attente de son enfantement. M-ais l'ordonnance qui 
paraît enfin dément toutes les espéran.ces eL toutes les craintes: 
riiln n'.est changé, pour ainsi dire, et tout ce travail aboutit à 
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supprimer le droit d'intervention de l'Académie des .Sciences 
dans Ja présentation des professeurs. Par cette·suppression,_ ·on 
a frappé un double coup : mutiler la prérogative du premier de 
nos corps scientifiques, mettre l'Ecole dans la dépendance des 
variations de la politique, voilà ce qui suffit pour consoler d'a­
voir perdu l'occasion de réformer dans ses bases une institution 
dont le défaut capital est de sacrifier l'utilité réelle à une tra­
dition d~amour-propre. On n'a rien fait de sérieux dans ce but, 
mais on a transformé des candidats scientifiques en sollici­
teurs ministériels. 

te grand motif qu'on fait valoir en faveur de ce système, c'est 
)a responsabilité du ministre; et, en effet, le ministre répottdant 
des corps placés sous sa sprveillance, il paraît juste que le re­
crutement de ces corps et leur gouvernement intérieur soient 
exclusiveme_nt dans la main de . l'administration sur laquelle 
pèse un tel fardeau. 

Ce raisonnement est spécieux, sans doute, mais le ministre 
de la justice n'aurait-il pas tout autant de droits à faire monlre 
de sa responsabilité, pour porter atteinte à l'indépendaace des 
tribunaux? 

Sou,s ce prétexte de responsabilité, un homme, placé·par le 
mouvement parlementaire à Ja tête d'un ministère dont tous les 
éléments lui sont inconnus, peut donner tout d'u1_1 coup une va­
leur de fait véritablement efl'rayante à une opinion fondée sur des 
préjugés, et repousser dédaigneusement les résultats de l'expé­
rience. 

Quiconque a la moindre connaissance des corps scientifiques 
saH que l'action politique ne peut s'y --glisser sans exercer une 
influence délétère. Quaud ces corps sont pourvus de l'indépen­
dance nécessaire à leur salut, l'envahissement de la politique y 
rencontre des obstacles suffisants: c'est, le ministre qui donne 
Je premier l'exemple de l'attaque et qui se charge d'ouvrir la 
brèche à ces forces ennemies dont l'introduction a pour êfl'et de 
dissoudre l'élément scientifique. Quand le mal est produit, le 
mibistre disparaît sans se soucier et surtout sans rester le moins 
du monde responsable de la blessure qu'il a faite. 

Si, au contraire, le ministre avait laissé agir librement, d'une 
manière -conforme à leur nature et à leur co~stitufion:, des élé­
ments bons et utiles par eux-mêmes, il me semh!e que sa res­
pon-sabilité serail hien autrement à couvert que dans le cas où, 
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au mépris des traditions et des droits, il aurait abusé de sa 
prérogal.ive contre des établissements dont le caractère im­
muable contraste avec la succession rapide des générations mi­
nistérielles. 

On dit cependant que l'indépendance des corps a des incon­
vénients qui justifient l'accroissement indéfini de l'intervention 
des ministres. 

Les corps dégénèrent facilement en oligarchies oppressives: 
on s'y endort, on s'y fait réciproquement de dangereuses con­
cessions : les arrangements privés, les combinaisons de famille 
y trouvent place; les médiocrités s'y arrondissent, et les talents 
y exercent la tyrannie. 

Ces misères sont réelles, et celui qui écrit ces lignes, ayant 
vécu depuis douze ans dans le sein des corporations scientifi­
ques, a pu, mieux que personne, se convaincre de la présence 
des fâcheux éléments qui viennent d'être signalés. Cependant, 
si l'on met en balance avec ces· inconvénients ecu~ qui .provien­
nent de l'asservissement des corps, la conclusion ne peut être 
douteuse. Tous les abus que l'indépendance peut produire ne 
sont rien auprès des maux qu'amène l'omnipotence ministé­
rielle. Dans Je premier cas, la vie peut ne pas être bonne ; 
dans Je second, c'est la mort. · · 

Les faits se chargent de donner la preuve de ce que j'avance. 
Malgré l'envahissement administratif~ certains . corps, protégés 
par de puissantes renommées, ont conservé à peu près toute 
leur indépendance. Dans ce. genre, nous citerons le .lJluséum· 
d'h1:stoire naturelle. Ces corps, restés indépendants, sont les 
plus florissants et ceux qui font le plus d'honneur au pays. 

Et d'ailleurs les inconvénients que nous avons signalés peu­
vent être combattus par des remèdes autres que la servitude. 

Trois conditions paràissent indispensables pour que la routine 
et les concessions réciproques n'étouffent pas dans les corps 
l'élément scientifique, et pom· que l'intérêt général y prédo­
mine : que les ·corps soient assez nombreux pour ne pas dégé­
nérer en oligarchies exclusives; que l'accès en soit librement 
ouvert; que le noviciat y existe et y constitue des droits invio­
lables; en un mot, que la _phalange des aspirants serre de près 
celle des titulaires, et l'on peut être certain que la somme du 
bien surpassera de beaucoup celle du mal. 

II est impossible que l'opinion ne finisse pas par s'éclairer . 
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sur ce point capital, sinon on verra disparaître, sous l'action 
administrative, toutes les institutions scientifiques de la France. 

C'est sous ce point d·e vue, étranger malheureusement il 
beaucoup de personnes, ~ais qui finira par prévaloir, que je 
considérerai maintenant l'existence du corps enseignant. 

Et ·d'ubord, définisson~, s'il est possible, ce que c'est qu'une 
Université. Dans notre pays, celte dénomination est inexacte­
ment attribuée 'à u corps administratif .d'une nature toute parti­
culière; mais il existe ailleurs de véritables Unù;ersit'és, et peut­
être trouvera-t-on quelque profit à savoir ce que pensent de.no.:.. 
tre administ tion de l'enseignement les hommes qui ont vieilli 
dans une existence réellement universitaire. Ici nous invoque-­
rons encore une fois le témoignage de M. Thiersch, dont. la gra"" 
vi té a pu êtr~ contestée en paroles, mais que pas un homme sé...; 
rieux n'osera traiter légèrement par écrit : 

• L'Université me semble impossible à conserver dans son état acluel: so~i . 
nom seul est un contre-sens historique. Depuis qu'il existe des universités, danst 
wus les pays, chez lous les peuples, ce mot a servi à désigner une corporation en".:. 
seigoante: ici c'est une corporation administrative, qui n'a de commun avec 
ce qu'on entend par une corporaliQn que-certains priviléges de };indépendance 
et de l'existence individuelle, tandis que, dans tout le reste, elle n'est nullement 
corporative, ne possédant; par exemp·l<', aucun droit d;intervenir, par la voi~ . 
de l'élection, dans la direction de ses propres affaires, aucune garantie d'inamo.. 
vi.bilité pour ses chefs imposés par Je pouvoir royal, et soumis aux variati!lns 
de la politique. L'Universilé est un membre de la grande machine gouverne­
mentale pourvu de certains droits corporatifs. Si en e(fet elle ne reçoit dans son 
sein que ceux qui ont rempli les condilions imposées par elle, si elle n'élève 
aux postes les ,plus élevés que ceux qui ont servi 9ans les rangs inférieurs, elle 
a éela de commun avec les autres brancbes du service public pour lesquelles une 
capacité spéciale est nécessaire, cotnme la direction des ponti et chaussées, la 

- mâgistrature, etc., et encore ces conditions n'attèigneut pas le chef de l'Univer~ 
sité. Po.ur deveuir grand .. mailre ou ministre de l'instruction pu~lique, il suffit 
d'une comhioaison parlementaire. Da us la discussion de la dernière loi de l'en­
seignement (1836), un ministre fit remarquer, à l'appui de la dénominaliou ac­
tuelle, que l'ancienne Université de Paris avait aussi des éco'les secondaires qui 
Jui étaient soumises, certains coll~ges eq rapport. avec elle à peu près eomme 
Je.s gymnases, qui, en plusieurs pays, dépendent de l'Université, et sur lesquels 
elle exerce un droit d'inspection (éphorat); mais cet éphor(lt n'empêche pas l'U­
versité, suivant son essence et ;sa d-estination; d'être ·toujours et avant tout JHI 

corps enseignant; l'éplwrat, c'est-à-dire l'administration des établissements qui 
appl;lrliennenl à l'U niversilé, - est quelque chose d'accidentel, un accessoire. 
Quant.. à l'Université actuelle, où est-ce qu'elle enseigne? Le ministre, les mem­
bres du conseil royal sout de purs administrateurs, et mm des professeurs qui 
pas.sent de la chaire dans le sénat, et, apt ès a:voir payé leur tribut à la sci:ence, 
délibèrent sur les affaires de leur corporation ..... Viennent ensuite les in~pec­
teuts généraux de lïBstructioQpublique, lesquels n'y prem•ent pa ta moindre 
part, les recteurs ~ ·académie avec leurs inspecteurs et tout leur p.enouij.el, pqrs 
adroinislraleurs. Dans les collégcs nous trouvo,ns les proviseurs, les Ct'Ilseurs .et 

7 
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les économes, en 'un mot une foule d'employés qui SUI'Yeille.nt el COUlrôlen [!, 
Enfin, après le rang ext.rême de ces ordonnateurs, inspecteur!', administrateurs, 
contrôleurs, paraissei1t, comme les derniers de lous, soumis à la ùirectiou qui leur 
est donnée, les professeurs, formant .la queue d'un ordre de chose dont ils de­
vraient èt.re la têle, la parlie essrnlielle ct dirig·eanle, si l'Université était ce qrre 
on nom semble iodiquer ..... " (T. Il, p. 373.) 

Cejug·ementgénéral est-il fondé, et les inexactitudes de détait 
que l'on pourrait indiquer suffiront-elles pour affaiblir J'!mpres-
8ion qu~ doit produire une opinion si juste et si nette? Nous ne 
le penso!1s pas. L'abaissement et, pour ainsi dire, l;anuulation 
,tlu professorat, dans l'Univ~rsité actuelle, est u fait qui doit 
frapper tous les yeùx. 

Tous les grands corps dont le faisceau constitue la vraie force 
de la nation ont pour principe une ·unité dont la trace ne dispa-­
raît chez aucun des individus _qui les composent, à quelque· 
lwuleur qu'ils s'élèvent dans la hiérarchie. La magistrature a le 
juge, le cJergê a le prêtre; dans l'armée de terre on reste sol...: 
da·t, dans l'armée navale on est tqujours marin. 

L'Univèrsité olfre seule une dérogation à cette loi salutaire. 
Dans ce corps, c'e~t une i'écornpense et un avancement que de 
quiller le professorat. Pour prix de quelques années consacrées 
à l'enseignement, on devient cèoseur ou proviseur de collége, 
inspedeur ou rect_eur d'Académie. Le professorat resle déprimé 
et comme avili sous re faste de l'administratiou. 

M. Thiersch, qui, en véritable u~iversitaire, r~ssent la por­
tée d'un tel l'nal, voudrait qu-e ,_pour y remédier, on constituât 
les académies en autant d'Universités indépendantes. Ceci lui 
est facile à dire; mais, quant à nous, il ne nous faut pas ouhlier 
que nous avons à transiger avec le principe de la centFalisation 
française. 

taissons donc subsister, non-seulement le titre, mais encore 
' jusqu'à un certain degr.é, la dépendance des Académies. Seu-

lement mettons-y en première ligne les Facultés qui les compo~ 
sent, et, pour réserver la prépondéra~ce indispensable à l'élé­
ment littéraire, donnons, comme dans l'ancienne Université, le 
premier rang .et la prérogative d'honneur à la Faculté des A~rts. 

Que le recteur, élu par tous les professeurs des diverses Fa­
cultés sans distinction, soit néanmoins choisi dans le sein de 
celle des Ar.ts, ou , comine on dit aujourd'hui, des Lelt'res; que 
ses fonctions soient annuelles, ou au moins à très-court--terme; 
que tonte inspection, délégation, fonction accessoire émane du 
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corps électif et agisse sous sa surveillance; en un mot, em­
pruntons de nouveau à l'Allemagne l'organisation qui a fait tlo­
rir ses Universités, et que, dans l'origiite, elle avait imitée dés 
nôt.res. 

Que l'Académie, la Faculté constituent un tout séparé ct 
doué de sa propre existence; qu'elles aient à elles leur concours 
et leur-avancement; que le passage d'une Académie à l'autre 
n'ait lieu que conformément à l'option de célui qui quitle une 
Académie et au vœu de celle qui le r·eçoit-; 

C'est une plainte comm-une q~e la vie de province est impos­
sible pour un hommed'intelligence; ce-pendailt il y a de ·grand~ 
et notables exceptions à cetle remarque. Le magistrat, le mé­
decin, l'avocat d'un mé-rite supérieur s'accommodent souvent de 
ces exils de l'homme dans sa propre patrie. Les exceptio-ns gue je 
signale se rencontrent en assei grand nombre dans le sein même . 
de l'Université; depuis qu'elle existe, les Toullier, les Carré, le~ 
Proudhon, les Boncenne ont trouvé dans les écoles d~ droit de 
la province une~ existence environnée d'affection et (,le respect 
qu'.ils n'at~i'aient pas échangée contre des postes équivalents 
dans Ja capitale. Pourquoi n'en ~st-il pas ~e même· du · savant 
et du littérateur? Pourquoi " l'l~omme voué à. l'enseigne­
ment des lettres èonsidère:...t-il l'exercice de ses fonctions ' en 
province comme un · p'rovisoire ou une -pui1ition ? Pourquoi 
septembre voit-il affluer dans les, bureaux de l'instruction pu­
blique un e~saim de pâles solliciteurs, afl'amés d'avancement et 
surtout avides de se rapprocher de hi capitale? C'est qu'Ils n~ont 
nulle part, hors dè Paris, une position honorable et assurée. 
't'administration leur a mis au pied une chaîne qùi s!é.tend jus- · 
qu'à l'extrémité de notre territoire. Ils n'ont pas même,. pour 
compensation de leur dépèndance, la ressource de s'attacher 
au lieu· de la déportation : la volon té qui les y a jetés peut dès 
demain les jeter ailleurs. Les enfants que le professe or a dans 
sa classe, une fois partis, ne le reverront · peut~être jamais. 
Quand l'heure de la retraite aura sonné 'pour lui, et q'u'il aura 
senti le poids de la vieillesse s'ajoutant à la pauvreté, il oo 
trouvera n1ême pus dans J'accueil de ·ses anciens élèves, et daus 
la considération qui suit toute vie accomplie' sous les . mêmes 
yeux, dans le travail et les bonnes mœurs, la r~nompense pu­
blique qui allége la pauvreté et qui dore les derniers jours de 
la vieillesse. 
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Tels- sont au contraire ]es avantages que les professeurs-· 
trouveront dahs les académies solid.ement constituées. Ils s'in-·· 
corporeront alors au pays; ils y gagneront la conl1ance et le 
respect; ils auront quelqu.e drnit de considérer leurs élèves 
con1me une famille, qui grandira sous leurs yeux et qui leur 
saura gré de leurs soins. 

Et ce· n'est pas à cette légitime rétribution de leur labeur que' 
s'arrêteront pour eux les avantages. A la considération viendra 
se joinare' lx puissance. Daris tout ce qui touche à l'intellige~ce, 
on tiend'ra compte de leur opinion et souvent on s'y confor­
mera. Grâce à leurs travaux, à. leur caractère , à leur talent, la 
b~lance sera facile à tenir contre les intérêts matériels, même 
hors de Paris. · 

Une émulation profitable aux études et à la science s'éta­
blira entre les diverses académies.. L'ensemble de la littérature­
et des professions qui s'y .rattachent s'en ressentira. En ce mo­
ment, nous 'iournons dans un cercle viciéux dont on ne peut 
prévoir l'issue. Les livres sérieux manquent parce qu'ils n'ont 
plus de leeteurs, et les lecteurs manquent faute de livres qui 
les éclairent et les· 'dirigent. Cet inconvénient ne ~'étend pas:. 
là où il existe des lecteurs de' profession ; on peut en juger 
par ce qui se passe dans le domaine du droit, de la médecine~ 
e.t ~es mathématiques. ])ans l'Université, on vend avec pro­
fit de méchants livres de class·e, parce que les études ne 
s'élèvent> guèr-e au-dessus du niveau des classes de l'ensei.:_ 
gnement secondaire, mals le developpement scientifique, con- _ 
~équence de l'extension et de },indépendance des Facultés ,,. 
amènera un résn-ltat tout différent. Comme les écrits· sérieux et 
élevés auront des lecteurs nécessaires, la perspective assurée­
des bénéfices créera .. les éditeurs, et ceux-ci feront appel auXi 
auteurs dont la ·sorte de mérite décourdge aujourd'hui la spé­
culation et épouvante les-lecteurs ordinaires. Les auteurs graves 
et consciencieux; ayant un peu plus de profit, achèteront de 
leur côté plus de livres ; ee sera un autre cercle dans lequel on 
entrera, avec la différence qu'il ne sera pas vicieux comme le 

- premi·er. On augmentera ainsi le mouvement industriel de la 
librairie, et Oll2 relèvera, dans les pays étrangers, le crédit 
scientifique de la France. 

En ce momènt la F'rance est un pays de trente-quatre million~. 
d'habitants, qui ne compte pas plus de trente-quatre hommes 
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·-v ràiment distingués dans le domaine des sciences historiques 
-et littéraires~ Si l'on trouve que la proportion est juste et ré­
pond à l'idée qu'on se fait. gén.êralement d'une grande nation, 

· je me tiens pour -battu, -et je vote pour l'Université .: sint ut 
:su nt. 

·Màis fen r:eviens aux ·académies constituées comm.e on l'a vu .. 
;plus haut, et je me demande quels seraient dans ce système les _ 
rrapports de l'enseignement supérieur avec l'enseignement pré­
;par:;ttoire. 

A mon sens, la reponse à cette question n'est point_douteuse. 
Si les· Faculws sont enfin ce qu'elles doivent être, le problème 
disparaît presque et l'inquiétp.de se calme; car l'~nseignement 
préparatoire va s'organiser de lui-même. 

Les boursiers de l'État, des départements et des villes en 
forment le Iioy.au : ils deviennent les pu.pilles naturels .dés -
Facultés. · -

Les enfants que l-es parents confient aux Facultés, moyennant 
une pension, viennent se joindre aux boursiers et ' sont tr~ités 
de la même·manière: c'est une grande famille qui s'organise, . 
et l'on a, dans l'ordre Civil, l'équivalent de ces_ paternelles 
.écoles dans lesquelles sont élevés les enfants du régim~nt. 

On s'effraye des progrès et -des prétentions de l'enseigne­
ment ecclésiastique; on crie à l'envahissement et à l'oppres- · 
·sion ~ des hommes éminents proclament, comme une nécessité 
sociaJe, la préd~minance de l'éducation laïque, ou, pour parler 
plus clairement .peut-être, de l'éducation par -les laïques. J'ai 
déjà dit moi-même, au commencement de cet écrit, en quoi 
j'acquiesçais à ces idées, et pour quels motifs l'éducation don­
née par des laïques me s·emblait préférable sous quelques 
rapports. Mais j'ai dit en même temps pourquoi les bons in_stitu­
teurs laïques -me semblaient plus difficiles .à trouver que les bons 
instituteurs ecclésiastiques, ~ et j'ajoute .ici que .c'est surtout 
(laos l'enseignement, tel qu'il est aujourd'hui conçu et orga-
. nisé, que · le problème me semble le plus difficile à résoudre. 
Veut-on que l'éducation par les . laïques offre toute la sécurité 
désirable, et que le développement moral y trouve pleinement 
-son compte: il fant qu~ l'idée de la famillf\ s'y J}roduise dans 
toute son extension ; il faut que la famille artificielle de l'aca-
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démic floris-se sous·la.protection des iv erses familles naturelles 
qui -se groupent autour du foyer de chaque professeur. Un tel 
résultat ~1'est possible que dans Je système franchement univer­
sil aire que nous proposons. 

Conformément ti cet ordre d'idées, ]a direction des établis­
sements d'instruction prépara loire est une délégation de la Fa­
culté des Lettres. Les principaux professeurs sont choisis parmi 
1~s agrégés de la Faculté, et à leur défaut parmi les licenciés. -

La Faculté connaît personnellement tous les élèves confiés · 
à ses soins; elle suit leurs progrès, elle préside aux examens, 
elle distribue les récompenses. Les professeurs de la Faculté 
sont les correspondants nés des familles qui ne résident pas au 

chef-lieu . Les rigueurs de la clôture, si pénibles aujourd'hui 
-pour les enfants séparés de leurs pt'oches, s'adoucissent en fa-

• veur des élèves dont la conduite otl're un juste sujet de satis­
faction. Ils rctroùvent au foyer de leurs maîtr,es l'équivalent 
des doqeeurs du foyer natal; ils y reçoivent, d'une bouche 
paternelle, des leçons intimes et de précieux encoura-gements. 

_ Les distractions · des élèves, plus nombreuses qu'elles ne 
peu vent l'être dans le régime actuel, n'offrent plus le caràctère 
de dissipation qui aujourd'hui présente un contraste si dange­
reux avec la tristesse·habituellè de la vie decollége. Comrr1eil y a 
dans tout le système plus de douceur, il y a aussi pins de gravité. 
L'élève, toujours intéressé et souvent charmé par le spectacle 
divers et in·structif que de sages. instituteurs savent faire passer 
sous ses yeux-, vit dans une précieuse ign"orance de· c~tte fièvre, 
d'amusement qui a presque perdu les classes supérieures dans 
notre ·pays, et qui étend aujoui·d'hui. ses ravages aux classes 
moyennes_. H apprend la loi du travail dans sa sourc.e n'lorale, 
et n'attend -pas qu'tm calè-ul sordide lui en révèle tardivement 
le secret. · 

Telles sont les garanties que les parents dév-oués à leurs de­
voirs trouveraient dans l'enseignement préparatoire dont le 
{léveloppement serait une conséquence nécessaire de celui des 

• l;acultés. Il va sans · dire que c'est au chef-lieu surtout qu'·on 
trouverait ces avantages; mais juge-t~on que dans notre système 
le nombre des établiss.ements soit trop réduit? V unité départe­
mentale ·aujourd'hui si puissante, et q~i rrianifeste ·sa prétention 
par la protection qu'elle · accorde aux colléges royaux, ré~ 
clilme-t-ellè cont.re la concentration des_ principaux établiss.e· 
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\-nents de l'instruction préparatoire dans les chefs-lieux d'aca- , 
démie? Il sera touj~urs facile aux ·Facultés de déléguer, dans 

Jeur ressort, des directeurs de g"y.mnase ct des professeurs 
d'humanités partout où on jugera à propos· de -créer ou d'en­
tretenir des établissements de celte nature; et la plupart des . 
a van lages r1ui ressortent pour le principal gymnase de sa . P~si­
t ion centrale se reproduiront pour les autres par la survei1 -
1ar:tce paternelle que· la Faculté exercera sur ses colonies. 

Si l'oh en venait ·à un tel résultat, si la vie de l' enseignement 
-était ainsi implantée par toute la Frauce, la qu'estion du rap­
port des académies a~ec l'administration centrale perdrait les 
eolossales proportions qu'elle a acqùises aujom·d'hui. 

ll suffirait d'en r evenir ·à la composition du conseil, ·telle 
qu'elle a.vait été déterminée par le décret impérial, et de déci­
d er en même temps q~e les vingt membres annuels qui devaient 
faire partie de ce conseil seraient élus par les académies elles .. 
-mêmes , -·et indéfiniment rééligibles. · Un conseil dans lequel se­
rait ainsi entré !'.élément ·représentatif, si · conforme à nos 
mœurs et à nos idées, soutiendrait l'inst~ùction ·partout où eUe 
tendrait à faiblir, et y ferait régner l'uniformité désirable, sans 
qu'on poussât les choses au ROint où on les pousse aujour- . 
d'hui. · · · 

L'application de ces idées, on le conçoit, ferait CI~ouler le sys­
tème des inspections gén~ra)es et particulières' si important 
de nos jours, et, je crois, si peu utile. A'u lieu d'inspections 
()Il n'aurait plus qn·e des missions temporaires et variables, qne 
le conseil royal déléguerait à ses merrtbres, et qué les acadé­
Jll.ies, dans leurs ressorts, confieraient · :;tux profe~seurs doat 
elles se composent. Partout alors on rechèrcherait les conseils, 
quand on n'aurait plus à craindre les erreurs et les caprices de 
l'autorité. · · 

Examinons maintenant les effets d'une semblable organisa..., 
-tion de l'Univçrsité, ·au point de :vue de la liberté de l'enseigne­
ment. 

Il est claï'r qu'avec l'independance des Facultés Je gouverne­
ment .serait le premier intéressé. à la liberté, de crainte que cett~ 
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indépendance ne dégénérât contre lni-même en un privilége 
oppressif. 

C'est là précisément ce qui est arrivé sous l'ancienne_monar .. 

chie. Les Universités, vivant d'elles-mêmes et p:n elles-mêmes, 
montt'aient souvent des prétentions exclusives, ou confon-. 
daient les préjugés de la routine avec l'autorité des traditions. 
En rendant les Universités esclaves, le gouvernement n'aur~it · 

point remédié au mal; il aurait tué le corps en tuant son esprit; 
mais, en lui créant des concurrences heureuses, en suppléant 
par de nouvelJes institutions à ce que la principale avait de dé­
fectueux, le gouvernement sut travailler à la fois dans l'intérêt 
du pays e't des Universités elles-mêmes .. C'est sous ce point de 
vue q·n'H faùt envisager la création du Collége royal, et l'auto­
risation donnée aux div.erses congrégations religieuses de pren­
dre part à l'enseignement, en dépit des remontrances .de l'Uni­
versité. 

Dans l'ancien . régime, la liberté, toujours précaire; avait 
besoin de se placer sous l'égide de l'autorité royale. Aujourd'hui 
ce serait Je gouvernement lui-même qui profiterait, en quelque 
sorte, de la liberté générale pour multiplier ses propres moyens 
d'action. Cette l.iberté appartiendrai~ aux départements· et aux 
communes comme à l'État, et l'enseignement qui se produirait 
à ces divers points de vue entretiendrait dans le sein des Facul­
tés une salutaire inquiétude. 

Ainsi l'Jhat, le département, la commune gagneraient im­
mensément à leur émancipation réciproque. Mais étudions à 
présent une application encore plus heureuse du principe tou­
jours si fécond de la liberté. 

A v~c l'indépendance des Facultés et la publicité d~s cours, 
il s'établirait _!Jne liberté intérieure ~eaucoup plus g~ande que 
celle qui existe maintenant.. . • 

On a dit qu'aujourd'hui les colléges étaient de verre; mais une 
pareille allégation n'est point sérieuse. On ne peut savoir qe qui 
se passe dans les colléges que par les rapp·orts même _des élèves, 
qui ne sont pas en état de tout dire. Cqmment celui à qui est 
cofumis-e 'la sürveillttnce d'une ~ducation po~rrait-il se rendre 
m'l compte e act des .moyens employés par llh professeut· de 
collége ~ sciemment ou involontairement', pour détruire dans 
Je cœdr cre ses élèYé's les ' ptiilcir)és qui leur ont été à-ntérieure·­
roent ioéu.lqués? ComMébt propt.Wtionnerait-il :.tu dangér les. 



DE I,.'ENSEIGNE~IENT DES LANGUES ANCIENNES. ] Ob 

correctifs et les redressements? Le professeur q~i ne connaît. 
aucun contrôle peut persislet· lui-même dans des erreurs dé­
plorables sans que personne l'en aver.tisse. 

Aucun de ces inconvénients n'existe dans l'enseignement 
vraimen_t public. Le surveillant accompagne son élève aux cours 
de la Faculté; il complète, il rectifie, suivant son point de vue 
particulier, la leçon du professeur; il avertit même celui-ci ·des 
erreurs auxquelle~ il peut se laisser entraîner, et engage avec 
lui, sur les points controversés, une discussion à laquelle le 
professeur ne peut se refuser sans compromettre son propre 
crédit._ 

L'auteur de cet · écrit peut se .citer lui-même comme un 
exemple du profit qu'on professeur public tirera toujours de ses 
rapports avec son auditoire, et surtout avec les hommes de 
sens et d'expél'ience qui en font partie. Il a senti, dans cet 
échange d'idées, se développer son jugement, et s'accroître 
son. intelligence des choses et des hommes. Les communications 
verbales ou épistolaires dont on l'a honoré lui ont été surtout 
profitables dans l'ordre de la religion. T~ès-peu d'années se 
sont écoulées depuis que, appelé à porter un jugement histo-­
rique sur les or_dres mon:1stiques, il exprima publiquement 
l'opinion quel'âge de ces institutions était passé, et que sans 
ùoule, dans l'a venü·, le clergé séculier suffirait it la tâche dt;I 
Christianisme. Cette manière de voir provoqua une réclamation 
conçue en fort bons ter~ es, et où le bonheur de l'expression · 
répondait b la sagesse dn raisonnement. Le -professeur, dans le __ 
premier moment' ne reçut pas cet avis avec toute ]a résigna­
tion possible; mais la lettre avait porté coup, et peu à peu la 
vér~lé se montra dans 'tout .son jour à celui qui l'a'vait rl' bor-d 
méconnue. --Probablement ,-sans ce contact avec des juges éclai-
rés, il aurait persisté dans son erreur. , ' 

Une liberté fondée ainsi sur l,enseignement public tournerait 
certainement au profit des idé~s catholiques . . ' 

Si on se décidait à organiser les Facuités sur une base sem~ 
Llahle à ceBe que j'indique, il n'y aurait guère qu'une adminis­
tration dont les vues sc rapprocheraient des nôtres qui serait 
c-apable de le faire. Par couséquent les -premièi·es nominations, 
si importantes pour l'avenir d'une institution, seraient dictées 
par d-es intentions droites et morales qui donneraient tqute.ga­
ranlie anx intérêts i·eligieux. 
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·Mais quand bién même J'organisation première s·erait confiée 
à d'au~res mains, le conconrs et l'aclion du professorat extraor­
ùinaire tourneraient bientôt au profit des catholiques. Toutes les 
fois que le concours sera largement ouvert; accompagné d'une 
publicité réelle et jugé avec l'impartialité que la publicité im­
pose, comme Jes concurrents devront. y porter pour réussir· 
la persévérance dans le travail, des idéès saines, u~e prépara-· 
tion sérieuse, la lucidité et ce qu~on peut appeler le courage de 
l'élocution, l'avantage sera presque toujours, pour les nôtres: on 
peut en aügurel' .ainsi, _ d'après l'expérience des seuls cou cours 
de FacuiUS qui aient été ouverts depuis que L'Université existe. 

Le succès du con.cours ouv1·ira la carrière du professorat èx­
traordinaire; dès lors peu importe que les chaires plus élevées , 
dans l'ordre hiérarchique soient au pou voir de convictions plus 
tièdes ou même de dispositions hostiles. Ce qu'il y a de pur et 
de sain dans la jeunesse va droit anx hommes dont la parole 
excite d~ris l'âme les sentiments élev.és et les sympathies géné­
reuses: peu importe alors le rang du· pro.fe'sseur., pourvu qu'il · 
profcs~e; et, da ns un métier si rude,- lé secret de la force n'est 
communiqué que pnr la religion. 

On ,a pu voir des professeurs nomades, détachés en province 
dans des apparences de Faculté, et ignorant le terr'ain sur le­
quel on les avait lancés, braver à l'étourdi l'opinion des contrées 
où se produisait pour la première fois lem· imprudente pa­
rol-e. Mais, outre que ces équipées, ùnt dû être promptement 
réprimées ·, même sous le régime aclgel, le retour en serait. 
impossible dans un · ordre de choses constitué sur une base 
régulière. Quand les Facultés · seront étroitement liées . à leur 
siége, les prof-esseurs qui en feront partie montreront plus de 
condescendance pour les homnies graves et respectable!? dont 
le jugement fait loi dans nos villes. 

JI n'y a de vraiment provincial en France, dans la mauvaise 
acception du m,ot, que ce qui est ou mobile ou endormi. Le sol­
dat qui passe e le eommis qui paperasse au nom de l'Etat ne 
tiennent pas plus à la vie sociale que ie rentier qui thésaurise 
ou le propriétaire qui tourmente ses fermiers. On trouve chez 
le magistrat déjà plus de fixité et par conséquent plus d'influence 
personnelle, plus de résistance à l'envahissement des idées ap­
po.rtées chaque jour par la poste. Mais ce qui n'est nullement 
provincial, c'est le clergé. L'uniformité de sa mission ; quel. 
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qu'en soit le théâtre , l'incompai·able beauté des édifices qu'il 
dessert-et des cérémonies auxquelles il préside, sa fixité enfin et 
son indépendance lui communiquent partout une gravité égale, 
et une influence qui, disposant en tout lieu d'éléments identi­
ques, agit d'un bout du pays à l'autre à peu près de la même 
manière. A Paris, les puissances mauvaises luttent contre la re­
ligion avec un apparent avantage, car tout ce qu'elles peuvent 
avoir de ressources et d'organes s'y groupe et s'y coalise; mais 
en province il n'y a rien de considérable, même en apparence, 
qui se place entre le clergé et l'opinion, et le fanfaron qui arrive 
avec l'c§ipérance de trouver quelque part un appui rougit bien­
tôt des auxiliaii'es qu'il lui faudrait ar.ceptei· s'il p rsistait dans 
la crudité des principes qui jouissent, dans Ja capitale, d'u-n sem­
blnnt"d'aulorHé. 

S_flns ·Ie stdfrage dn clergé, nul ne se fera en province nne po­
sition respectable; par conséquent, quiconque s'y fix era sans 
idée de retour senti ra la nécessité de ne pas donner prise à de 
jusles censures, so_us le ràpporl dé la religion, et l'on n'aura plus 
ü déplorer les inconséquences e-t les tenta lives qui; âepuis 
quelques année~? ont cau_sé tant de scandale. 

Il est vrai qne cette déférence forcée e11:vers l'autorité reli­
gieuse est considérée par quelques-uns comme. une atteinte à la 
liberté. Pour peu qu'on ponssât encore ces chatouilleuses eçm­
sciences à la franchise, on obtiendrait d'elles l'a-veu qu'elles pré- , 

-tendent à la liberté, non-seulement des doctl'ines, mais des ac­
tions. Cependant, quelque gènante que soit cette surveillance, 
il n'y a pas moyen de s'y soustraire. La société chrétienne se 
garde elle-mèmc : elle proportionne sa sévérité au degt·é d'in­
fluence que donnent-les positions et les talents: elle a des urr-êts 
de pure opinion qui flétrissent et d'iiwisibles exécuteurs qui 
impriment le stigmate sm· le front de ses plu~;- orgueilleux ad­
vei:saires. 1l eq sera péut-ètre autrement quand on aura in­
"enté, ailleurs qu-~ - dans les livres, nne morale ditf~rente de la 
nôtre; mais jusqu'ici les tentatives, quoique prônées, n'ont. pas 
hrillé par le snccès. 

~1 est temps d'en venir aux établissements libres, qui ne se 
rattacheront pas · au grand édifice de l'enseignement fondé et 
sou lcnu par l'Etat.. -
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Quelle que soit la part qlle les Facultés prennent directe­
ment ou indirecteme~t à l'enseignement préparatoire, il ne 
pourra jamais ê~re dans leur pensée ou dans le~r ambition de 
l'absorber efitièrement. Si elles élevaient cette prétention,. la 
loi serait l.à pour s'y opposer: Nous ne pouvons pas oublier 
qu'il ex~ste, parmi nous, plusieurs miliions de chrétiens dissi­
dents., dont les droits en matière d'enseignement sont, ~'il est 
possible, plus respectabl~s enc·orè que lès nôtres , car ce sont 
les droits d'une minorité. Le -concours des Facultés serait ou­
vert aux dissidents comme aux catholiques; si ·leurs efforts 
étaient couronnés de succès, l'enseignement des chaires qu'ils 
auraient con uises deviendrait protestant. Quant il la chimère 
,dont on se berce d'un enseignement neutre qui planerait a,u 
dessus des distinctions religieuses, il est, je pe.nse, inutile de 
s'en occuper. Tout ce qu'on peut faire de part et d'autre, c'est 
de se respecter, quand les talents sont réels et les intentions 
droites. Je conviens qu'une couleur aussi tranchée n'appartient 
pas à toutes les chaires: sans pal'ler des lettres antiques, dont 
J'enseignement ·n'oblige pas à la manifestation des conviciions 
religieuses du professeur, un pur littérateur, un philosophe 
saintement spiritualiste pourront, sans inconvénient pour les 
.consciences, échapper à la nécessité d'une profession de foi; 
mais' comment se tirer d'une f'Ussi grave difficulté dan~ l'ensei­
gne'ment de l'histoire? et ce sont précisé-01ent les professeurs 
d'histoire qui feront la couleur générale des Facultés. Aussi 
l'accès de ces chaires sera-t.,...il vivement disputé dans les pays, 
.comme Strasbourg, Nîmes, Montauban, dont la population est 
mi-partie de -protestants et de catholiques. Alors notre corn­
munion pourra perdre une Faculté ou deux. L~s catholiques ne 
se tiendront pas pour battus; ils retrouveront, dans la liberté . 
même de l'enseignement, l'occasion de prendre leur revanche. 
On pourrait même parier d'avance que, si le protestantisme 
l'emportait à Strasbourg, Nancy en deviendrait immédiatement 
plus catholi<}ue; de même que si Nîmes protestante avait le 
dessus, Montpellier offrirait un asile aux soutiens de nos opi­
nions. Mais quoi qu' il a'rrive de ces combinaisons auxquelles il 
faut s'attendre sous le régime de la liberté, pâr cela même 
qu'une Faculté p'rendrait une couleur religieuse décidée (et 
dans la plupart des académies cC serait la couleur catholique), 
l~s établissements préparatoires dépendant de cette Faculté 
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subiraient la même influence, et ce serait alors une. tyrannie 
que d'asservir les dissidents à suivre ces écoles. Car, on l'a vu 

_précédemment, on échappe à un enseignement supérieur qui 
ne cadre point avec 'nos ·convictions; à l'aide de la pubiicité, 
on parvient même à tirer parti d'tm enseignenlent dont les 
principes ne sont pas conformes aux nôtres; mais s'il s'agit des 
impressions mobiles de l'adolescence et de l'influence d''u~ en­
seignement intérieur, la séparation des diverses con1munions 
est nécessaire, et resp.éf'ance qu'on ose expritner de 'trouver 
un Hen mot·al qui réunisse dans le même établissement des en­
fant~ séparés par la religion, sans que les con:vict~ons qu'ils ont 
apportées d~ leurs familles reçoivent aucune atteinte, cette 
espérance que nous avons traitée de· chimère, en parlant de­
l" enseignement supériem·, nous serions tentés de la qualifier 

. d'~ttentat contre le droit des familles, quand ·il est qhestion 
de l'enseignement préparatoire. 

Des tentatives isolées, des résultats exceptionnels pourront 
démentir l'observation générale que je viens d'exprim'er. Je ne-. 
parle pas d'établissements dans lesquels on instruirait les en­
fants sans gu'il leur fùt parlé de religion autre part qu'à la 
chapelle ou au prêche; car des enfants sortiraient perdus reli­
gieusement d'un tel _système. Mais on _conçoit un instituteur 
assez religieux lui-même pour faire triompher l'Evangile, en 
respectant des deux parts l'inspiration domestique, qui se lie 
si étroitement au respect filial. Au reste, ne tentons pas Di~u 
en confiant une tâche si délicate à d·es instruments ordinaires. 
La séparation des communio~s .me semble une condition né._ 
eessaire de l'enseignement préparatoire, et le seul fait des dis­
sidences religieuses dans une contrée suffira <pour justifier la' 
création de deux établissements au moins, l'un officiel et sou­
tenu par l'Etat, l'autre libre et servant_ d'àsile aux enfants dêla. 
eommunion )a moins nombr~use ùU la moins influente. 

Au reste, i,ndépendamment de ce motif particulier, il est 
permis de croire que les Facultés seraient trop bien inspit·éeSo 
dans leur propre intérêt pour redo_uter, à côté de leurs gym­
nases, la concurrence des établissements, rivaux . . Pour avoir 
des cours nombreux et brillants, pour y attirer (\es sujets d'é­
lite, on n'aurait jamais tJ'op 4' essais partiels, et la multiplica­
tion des tentatives sous toutes les forrnes amènerait une diver-

, . . 
sité de disposition·s tout à fait .favorable~ au mouvemt•nt des 
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·idées et au d.éveloppem·enl de talents originaux. L'éducation 
de famille fournit des sujets plus complets peut- être, nwis 
ig·norant quelquefois la mesure d e leUrs forces, et' n'ayant pas 
profité de l'excitation que donne le concours. Les institutions 
peu nombreuses, et dirigées comme une grànde famil!e, .réu­
nissent les avanlages de l'éducation privée à ceux de l'éduça­
tion publique; . malheureüsement il faut une combinaison ra1·e 
de mérite èt de modestie pour suffire à une pareille tâche et 
pour savoir s'en contenter. Les petits séminaires ont pour eux 
Jeur simplicité m·ê1'he et la moraÎil.é certaine des surveillants~ 
Le point d'honneur com.pense dans les colléges, composés de 

plusieurs centaines d'élèves, lés inconvénients. qu'amène la 
dtueté nécessaire du régime et la dangereuse variété des im­

pressions~ Tout serait donc tenté, to.ut, dans une certaine me­
sure, s'erait bofi pour atteindre, par des voies diverses, un but 
commun, c'est à-dir e la préparation à bien suivre l'enseigne­
ment supérieur. . ·· · 

S'il eii était · ainsi, le gouvernement. et la· Faculté seraient 
conduits à voir, chacun selon ses vues, avec une satisfaction · 

entière, la multiplication sous toutes les formes des établisse­
ments de l'enséignement préparatoire, et celte liberté ferait 
droit aux réclamations de~ familles, pour l'âge oil les parents 
sont encore responsables de la conscieu~e de leurs enfants. 

Ainsi, même avec l'ex~s tence d'un pPivilége absolu de l'Etat 
pour l'enseignement SUJ'érieur, pourvu que les tenlatives, sou- · 
vent si · infru·ctueuses du g·ouver nement dans Je domaine. cie 
l'enseignement secondaire, se portassent dans une sp hère plm• 
élevée, les l~lus graves difticultés de la question qui préoc:_ 

cu pe les esp rits se thmverai ent résolues. La liberté inhérente 

aux cours publics permettrait à l'élément religieux de luttet· 
avec avantuge contre 1es i.ntlu ences opposées, et l'atl'ranchisse­
meùt de.l'enseignement préparaJoire, qui .deviendrait néces­
saire· à la prospérïté mêm~ de l'enseign-ement supérieur, ré .... 
pond>rait ·au cd ·<.Ies familles. · 

Cep endant, le but qu'on se serait proposé , de ctéer tm g-rancÎ 

enseignement au nom de l'Etat , p.o ur rait être atteint, snns pour 
cela 'que le privil~.ge des I•;ac nlt.és fût exclusif. 

Qu-'on me permette ici d'établir un e distinction enlrr le p r i-
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"\·ilége de la coll:llion des grades et la liberté d'enseigner pu­
bliquement sur toute espèce de matière. 

Je n r~clame point la liberté comme en 'Belgique. ll ne m'est 
pas démontré que la collation des grades par des commissions 
mixtes et électives donne des résultats aussi sûrs sous le rap­
port des lumières , et même sons celui de 'l'inipartialÙé , que 
les examens tels qu'ils sont aujourd'hui pratiqués dans nos Fa­
cultés universitaires. 'La suppression dès commissions d'acadé­
mie, là oil il n'existe pas de Facnltés de Lettres et où les pro­
fesseurs du collége de l'Etat, chargés d'examiner les ·élèves 
des instructions rivales, deviennent en conséquence juges dans 
Jeur propre cause, celle suppression, dis-je, déjà admise en 
principe, fera disparaître le plus grand încon vénient de l'état 
actuel. Un mode d'examen, qui, de l'aveu des hommes éclai­
rés el impartiaux, est déj~t fort bon avec le petit nom.bre des 
Facultés qui existe et leur organiséttion imparfaite, ne làissera 
rien à désirer quand ces ' corporations séront ce qu'elles doi:... 
vent être, et surtout _quand on a·ura restitué à ces examens 
leur place naturelle et ·leur caractère indispensable. 

Les catholiques les plus exigeants fe'raient donc volontiers 
la . concession i~ l'Etat du privi!ége de la oàlla'tion des grades. 

El) faisant des examens la conséquence et le complément 
obligé des cours de la Faculté, nous n'avons pas cru que _ce 
fût là l'objet d'une seconde concession. A nos yeux, il ne serait 
ni nécessaire, ni mêmé utile · d'établir l'obligation légale de 

- suivre les COUI'S des Facultés. A moins de rares except-ions, 
qu'il faut prévoir dans l'intérêt de la liberté? !"obligation de 

· suivre les cours r)asserait nalurelleme11 t dans les mœurs, sans 
violence et sans tyrannie. _. · 

La raisf)n eu est. tmite simple : les cours des Fac'ultés devant _ 
êlre en générai les,meilleurs, ceux qui les auraient sl!ivis se­
raient plus en état de passer les exumeris: On a vu d'ailleurs 
précédemmenl.,que, p'our établirla.justice dans ces· épreuves, il 
faut que la.-matière des examens réponde exactement à celle 
des cours. . · 

Peut-êtt'e voudrait-on tenter la fondation d 'Universités libres: 
. un tel projet pourrait se réaliser à Paris, où les ressources sont 

à la fois plus abondantes et plus concentrées, et où d'ailleurs 
l'avantage de se faire cO'nnaître tiendeait lieu_ d'un tr.aitement 
élevé-à un certain nombre de profes~em's! 



J 12 DE L'ENSEIGNE!\IEN'r DES LANGUES ANCIÉNNES. 

Dans les villes mi-parties en religion, comme Strasbourg et 
Nîmes , l'envahissement de la Faculté officielle par les adhérents 
d'unede_s deux ·communions dominantes engagerait peut être les 
vaincus~ élever e.n face une Faculté rivale.l\'Iais, partout ailleurs 
qu'à Paris ou dans ces villes, la situation des professeurs libres 
serait trop précaire pour qu'ils pussent lutter avec quelque 
avantage contre les Facultés dotées par l' l~tat. 

Cela étant; il suffirait pour le respect du principe que l'éta -­
hlissement de cours libres, désirable da us l'intérêt de quelques­
uns, ne renco~trât pas un obstacle légal. 

Le principe de la liberté existe dans la Charte : oq ne peut 

souffrir qu'il soit violé ni mutilé. Mais en regard de ce prin~ 
. cipe il s~en place un autre également incontestable' celui de 

la surveilla•1~e de la liberté par rÈtat. On nous accuse de re­
pousser cette surveillance; mais c'est une calomnie, ou du 
moins une erreur énorme. Comment se réglera la liberté dans 
ses rapports avec la surveillance de l'Etat, au point de vue de, 
l'enseignement supérieur comme à celui de l'enseignement 
préparatoire, c'est la dernièt·e qu,rst.ion qne nol)s ayons à 
exàminer. ' 

Nous n'avons plus, Die~ merci, dans notre système, la con­
fusion de J'Université et de l'Etat ; nous -nous sommes dégagé 
Je ces théories creuses ou perfides : l'Etat, dans son intérêt, 
protége et rétribue un corps enseignant : c'est bien assez d'un 
tel privllége p'our assurer l'influence de ce_ corps, et même sa 
prépondérance, surtout dans Je domaine de l'enseignement 
supérieur.-Mais siée privilége déjà si considérable redevenait 

· par une voie détournée un vér~·1 ~tble monopole (et c'est ce qui 
ne pourrait, manquer (l'arriver dans le cas oit l'on attribuerait 
au corps enseignant officiel l'exercice de la surveillance sur ­
té's établissements lîhreS"), il faut le dire, tout croulerait .dans 
notre système même, tout deviendrait contradict.oire et :.ab­
surde. 

En attribuant aux Fucultés ofllcielles, comme on l'a v.u plus 
haut, le privilege de la coHa tion des grades, nous ne nous met­
Lons pas en contradiction avec nous- mêmes. La condition d 'êtt'e 
gradufpeut êtl'e mi ~e par l'Etat au-devant des fonctio.ns qu'il 
disiribue ou m_ême des carrières qu'il surveille. On H'a poiut 
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rangé, dans la Charte, parmi les droits absolus, celui d'être 
avocat ou médecin; mais à l'égard de la liberté d'enseigne-­
ment l'acte constitutionnel s'est exprimé d'urie manière for­
melle, et le sens des expressions qu'il contient ne saurait être 
ni altéré ni détourné. . 

La liberté d'enseignement se place sur la même ligne que la 
liberté de la presse et que la liberté individuelle : pour e·nsei­
gner, on n'a pas besoin d'être immatriculé dans le corps pro­
tégé et rétribué par l'Etat; chacun a le droit d'enseigner, tant 
.qu'il ne viole pas les lois, tant qu'il n'outrage pas la morale ou 
ne trouble pas l'ordre public. L'enseignement ne constitQ~ pas 
une profession, mais un droit. 

Mais l'enseignement entraîne la publicité de la parole, et 
cette publicité ne peut avoir lieu sans exciter une émotion qui, 
par elle-même, suffit pour rendre problématique la conserva­
tion de l'ordre ; il y a donc des précautions à prendre pour 
qu'un citoyen p~isse professer publiquement; sans exercer une 
action préventive, l'autorité qui répond de l'ordre a droit 
d'exiger des garanties de la par.t de ce.citoyen. 

Si vous confiez l'examen de ces garanties à l'autorité gouver­
nementale, la liberté ne sera plus qu'un nom; si vous en inves­
tissez l'autorité locale, les j.ntérêts généraux pourront être en 
souffrance. 

Il faut donc de toute nécessité que le tribunal qui ·sera juge 
,des garanties à exiger soit d'une natur.e mixte, et que tous les 
intérêts légitimes y soient représentés, les délégués du gouver­
nement, ceux du département, ceux des communes, le clergé, 
la magistrature et le corps enseignant lui-même, enfin l'intérêt 
général et populaire, qui réclame partout ses représentants 
directs, produits de l'élection. Tous ces éléments, .groupés dans 
une juste proportion, contribueraient à la formation d'un con­
seil de surveillance dont on assurerait l'impartialité en évitant 
de Je restreindre dans les limites de l'unité départementale. 

Les conseils qui existeraient dans ·le chef-lieu de chaque Aca­
démie en seraient néanmoins tout à fait distincts ; et, pour ga­
rantir l'indépendance de leur action, on les placerait dans les 
attributions d'un autre ministre que celui de l'instruction pu­
blique, à moins que ce dernier ne cessât de se confondre avec 
le gt·and-maître de l'Université. 

Devant ces conseils se présenterait qui·conque .voudrait 
R 
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prendre part à l'enseignement de tous les. degrés; les délibéra­
. tions auxquelles ces demandes donneraient lieu se fonderaient 
presque exclusivement sur les considérations morales. Laques­
tion de savoir si l'individu qui se présente pour enseigner est 
en état de le faire, cette question ne serait que secondaire. Car, 
qu"imp·orte à l'ordre que l'on enseigne mal? Si Je professeur est 
au .. dessous de sa tâche, son cours ou sa classe seront bientôt dé .... 
serts; mais qu'un être dégradé et corrompu s'arroge le droit 
de spéculer sur la confiance des parents et sur la faiblesse de 
l'enfance, qu'une vie scandaleuse serve d'introduction à la pro-: 
fessi.oo publique des sciences ou des lettres, c'est là ce qui ne 
peut être toléré sans un danger ma-nifeste ou un mépris efli·onté 
pour. la morale publique. Afi-n d'obvier à ces inconvénients, un 
conseil de surveillance s'appuyerait surtout sur la notoriété 
publique. · 

L'obtention préalable des grades que Pon veut impo.ser, dans 
le système .. en discussion, a le _double inconvénient d'agir en 
sens invet:se·du principe fondamental de la loi, et, dans hien des 
cas, de n'offrir, en comparaison de la notoriété, qu'une garantie 
t.rès-imparfaite. Repousserez-vous un père de famille que des 
circonstances imprévues et tardives jettent dans la carrière de 
l'enseignement, ou un homme qui s'est livré à des études soli­
taires et profondes, uniquement parce qu'ils n'ont ni l'un ni l'au­
tre les grades universitaires? Les renve.rrez-vous, à cinquante 
ans peut-être, sur les bancs de l'école? Un obstacle aussi frivole 
privera-t-il l'enseignement de sujets d'autant plus précieux 
qu'ils seront arrivés par des voies inattendues et originales? 

Et, d'un autre côté, un individu parfaitement inconnu dans 
Je pays où il se présente pour pratique.r l'enseignement, produit 
un vieux diplôme de ba-chelier ou même de licencié ; cet homme 

_ a pu oublier tout ce qu'il a v ait appris dans sa jeunesse ; sa vie 
s'est peut-être passée dans des habitudes qui l"ont dégradé et 
rendu indigne de la confiance de ses concitoyens :· ferez-vous 

. que ~on titre ~niversitaire constitue pour lui !Jne garantie. suffi.-. 
sante? 

En par.eil cas, les grades universitaires ne seront bons qu'·à 
inspirer plus de confiance dans la capacité de ceux qui pour­
ront s'en prévaloir; niais ce n'est. pas là le· point qui doit tou­
cher le conseil de surveillance, s'il veut rester dans les limites 
d'une s~ricte impartialité. Le conseil ~e sera chargé d'ex-
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primer ni approbation ni improbation sur le mérite des candi­
dats. Avant et même après l'ouverture de leur enseigne­
ment il ne· sera point chargé des intérêts de la sciencè, mais 
de ceux. de la morale et de l'ordre. Ses attributions seront 
d;autant plus sérieuses et actives que la loi les aura circon:... 
scr·ites avec plus de soin. 

Tous les établissements librès, à quelques mains qu'ils soient 
confiés, ressortiront naturellement du conseil de surveillance. 
Ici l'on doit se montrer prêt à tout subir, même les défiances 
injust~s. On sera nécessairement fort tracassé, surtout dans 
les premiers temps de la liberté. Il y aura des administrateurs~ 
des magistrats qui se réveilleront la nuit, et ·qui, rêvant d.es 
conspirations de collége contre la Charte et contre la dynastie, 
prendront leurs songes pour des réalités. Les visites, les inspec·­
tions, les rapports se multiplieront outre mesure; mais peu à 
peu l'ordre et la régularité des nouveaux établissements, les 
bonnes mœurs des élèves qui en seront sortis, l'affection pour 
leurs maîtres qu'ils porteront dans le monde · et d~ns les em­
plois, la bonne renommée enfin, au moins aussi puissante que 
la calomnie, toutes ces causes d'influence, qui semblent mysté­
rieuses à ceux qui n'en comprennent pas la légitimité, finiront 
par entourer d'une protection puissante les asiles de l' éduca­
tion chrétienne. 

En employant cette expression, je ne désigne pas !es petits 
séminaires qui, en tout état de cause, ne peuvent être rangés 
sur la même ligne ttne les autres établissements, même ceux 
qui sont dirigés par des ecclésiastiques. La surveillance des 
petits séminah·es par les membres d'un col.1seil mixte serait à la 
fois inconvenante et superflue. Si l'évêque, ·que vous laissez in~ 
vesti d'une autorité morale si puissante sur toute une popula­
tion, ne peut répondre à lui seul de ses intentions et de sa 
conduite quand il s'agit du renouvellement du clergé dans son 
diocèse, si tout enfant qui entre dans un · petit séminaire est 
marqué pour le sacerdoce et se voit toute autre carrière in­
terdite, si une éducation jugée · bonne pour des prêtres à qui 
doivent être remis plus tard le dépôt et l'administration des 
consciences est jugée insuffisante et dangereuse pour d'antres 
citoyens, si, en un mot, les évêques, et tous ceux qui les se­
condent, doivent être entourés d'un cordon sanitaire, nous ne 
sortirons jamais de l'hostilité révolutionnaire, nous ne ferons 
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pas un pas sérieux dans la voie de la liberté. Je laisse de côté 
l'autre objection, non moins fréquente, contre les petits sémi­
naires, accusés (voyez le crime!) de donner J'éducation à 
meilleur marché que l'Etat et de faire une concurrence pré­
judiciable aux colléges : je la laisse, car quiconque y attache 
la moindre importance n'a pas besoin de lire une ligne de ce 
que j'écris. Au fond, le droit des évêques est si clair que, 
malgré d'odieux projets, leur position peut être considérée 
comme inattaquable. 

Il est vrai que la faculté d'entretenir des petits séminaires 
est un privilége pour l'épiscopat: l'Université n'en conserve­
t.-elle pas un très-considérable, même avec un système comme 
le nôtre, dans lequel on donne une satisfaction sérieuse au 
principe de la liberté? Si les évêques ont le droit de repousser 
comme inconvenant et presque injurieux le droit que s'arroge­
raient les conseils mixtes de surveiller et d'inspecter des éta­
blissements spéciaux au sacerdoce, je ne sais pas pourquoi on 
trouvemit déplacée la même susceptibilité si les Facultés ré­
clamaient le droit de surveiller exclusivement elles-mêmes 

' non-seulement leurs propres cours, mais encore les gym-
nases ou établissements de l'enseignement préparatoire qui 
relèveront d"elles immédiatement. Les personnes qui aiment 
les compensations trouveront peut-être leur compte dans celJe 
que je propose. On dira qu'avec un tel privilége l'épiscopat, 
comme les Facultés, étendront démesurément leurs manteaux 
sur les établissements Jibres pour les soustraire à la surveil­
lance du conseil .mixte; mais rien n'empêche de résoudre 
cette ~ernière difficulté en limitant de chaque côté le nombre,. 
.non des élèves, mais des établissements placés dans la dépen­
dance immédiate süit des Facultés, soit des évêques. 

Je laisse de côté les conséquences qui découlent immédia­
tement du système proposé , comme la sanction de la sur­
veillance, le mode de jugement 'et les limites de la pénalité ; en 
cas pareil, les impossibilités n'existent que pour ceux qui sont 
décidés à en trouvet·. 

Mais, me demanderont les personnes qni connaissent mon 
opinion sur les associations religieuses, quelle place leur assignez-
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vous dans votre système? Que deviendra l'exclusion légale que 
l'on continue de leur opposer? Si) des mains de ceux qui au cen­
tre n'éprouvent aucun scrupule à fourbir de nouveau les :lrmes 
révolutionnaires, ~ons les rejetez dans celles de conseils aux­
quels il y ·aurait par trop d'optimisme à attribuer plus de sens,. 
de modération et d'impartialité qu'on n'en possède à Paris, 
quel sera l'avantage et le progrès? Mieux vaut la dictature ac­
tuelle; qui sait si d'un jour à l'autre elle ne sera pas plus heu­
reusement inspirée, et si alors on ne gagnera pas en une seule , 
fois un terrain . que les conseils disputeront peut-être toujours? 

L tobjection est forte et je ne me flatte pas de la t•ésoudre 
d'une manière tout à fait satisfaisante. La lutte fort peu dégui­
sée qu'on entretient et qu'on échauffe chaque jour davantage 
contre la religion elle-même, la lenteur avec laquelle se déve­
loppe le sentiment de la vraie liberté, ce sont là des obstacles 
que nous retrouvons partout, et si, entre ceux qui espè1~ent le 
progrès, l'un compte plus sur la tête et l'autre sur les mem­
bres, les gageures sont permises> et il faudra du temps avant 
qu'on puisse les juger. Toutefois je me figure qu'en province, 
sur un théâtre restreint et où tout le monde se connaît, il sera 
plus facile d'atteindre à la bonne renommée, etc' est sur la bonne 
renommée que je compte surtout pour dissiper les défiances 
dont les ordres religieux sont l'objet. Certes, il ne s'agit nulle­
ment d'arriver de but en lanc dans une ville où les membres 
de la congrégation n'ont pas fait individuellement leürs preu­
ves, et d'ouvrir un collége au nom d'un principe de liberté que 
limitent pour la plupart ceux mêmes 'qui ne lé contestent pas. 
Ce sont là des moyens dangereux, propres à soulever des o.ra-· 
ges, et qu'évitent les hommes doués de quelque prudence. 
Le bieh ne se brusque pas, et la défiance qu'il inspire pendant 
longtemps est infiniment plus forte .que celle qui peut être 
causée par l'apparition du mal. Nous ne sommes plus dans fe 
temps où l'on enlevait les choses à l'aide de puissants protec­
tem·s, et les saints qm veUlent fonder en soni réduits à courti­
ser l'opinion. Bien des années se passeront encore avant que 
les membres des congrégations religieuses puissent conquérir 
une autre faculté d'agir que celle qui leur est assurée par leur 
titre de prêtre et de citoyen. On est fort exigeant pour le prê· 
tre, et cette sévérité est non .. seulement inévitable, mais heu­
reuse. La robe sacerdotale n'est d'abord qu'un titre à être jugé 
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plus durement; pour qu'elle impose le r.espect et la sympathie, 
il ne saurait y avoir trop de garanties de bon exemple, de mo­
dération, de prudence, d'amour de L'ordre et des lois. De telles 
conditions effrayeraient un tout autre clergé que le nôtre; 
mais ceux qui, malgré la cangue dont le préjugé philosophique 
a chargé leur cou, ont répondu à l'appel de la vocation, sont 
de trop robustes athlètes pour s'effrayer de mes paroles. 

'Le prêtre fera passer le moine; le moine apôtre introduira 
le mojne instituteur. Cette voie est lente, . mais sûre, et les 
persécutions, s'il s'en élevait, ne feraient que l'aplanir. 

Si d'ailleurs les mauvaises passions, jointes aux impressions 
fausse.s, pro~ongeaient dans quelques provinces l'exil des con­
grégations enseignantes, n'y aurait-il pas lieu d'espérer moins 
de rigueur et plus de lumières de la part des conseils formés 
dans les parties plus généralement religieuses de notre ter­
ritoire? On aurait eu beau multiplier les clauses de défiance : 
toute loi qui serait. sortie de la voie révolutionnaire amènerait 
tôt ou ta~d .l'expérience dont nous avons besoin pour détruire 
l'étr:mge préjugé qui pèse sur les corporations enseignantes. 

Au reste, pour faciliter ce désirable résultat, je compterais 
beaucoup sur la décentralisation te système que nous propo­
sons donnerait à la province les centres intellectuels qui lui 
manquent; il ranimerait dans le génie français l'élément de la 
diversité. Il s'en fau~ de peu que l'unité n'ait achevé sa tâche : 
elle a, dans sa nécessité même et. dans les moyens de communi­
cation rapide qu'on met chaque jour à sa disposition, des ga­
ranties de durée plus que suffisantes; un peu de broderie ne 
fera pas mal sur ce fonds monotone et ne gâtera pas la qualité de 
l' étofl'e. 

On dit qu'un des .obstacles les _ plus sérieux que rencontre la 
liberté d'enseignement, c'est la passion .des localités et -de leurs 
représentants _pour les collég·es royaux. Chaque département 
tient à honneur d'avoir le sien, et pourtant, avec l'origine pres­
que toujours étra11gère et 1:t mobilité incessante des éléments 
dont les colléges se composent, le pays où l'un de ees établis­
sem{mts existe n'est pas p\us fondé à le considérer comme sien 
que le régiment qui passe ou la brigade d'employés qu'on lui dé­
tache. Ce sentiment, si mal satisfait, n'a besoin que d' ètre 
mieux dirigé pour devenir l'auxiliaire le plus ardent de la li­
-berté. Quand les provinces sauront ce qu'elles doivent gagner à 
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l'établissement de Facultés indépendantes, le prestige qui.; 
faute de mieux, environne les colléges royaux ne tardera pas à 
disparaître, et les Facultés elles-mêmes initieront les esprits 
aux avantages de la liberté. 

Plus tard , quand les . catholiques auront pris à l'assaut les 
principales chaires (et, je le répète, leur victoire est certaine), 
ce sera l'œuvre des Facultés que de dissiper le préjugé fatal qui 
voudrait frapper d'incapacité les instituteurs ecclésiastiques. 

Dans ce qu'on ·vient de lire, je ·n'ai pas interrompu le déve­
loppement de mes idées, et j'ai procédé comme si je ne devais 
pas rencontrer une contradiction à chaque proposition nou­
velle. Si, à cause de cela, on me supposait une confiance abso­
lue dans tout ce· que j'avance, on se . tromperait étrangement. Il 
aurait fallu s'y prendre autrement, je le sais, pour traiter. ex 
professo une si difficile matière. J'aurais dû tenir plus de compte 
des différentes opinions, emprunter plus fréquemment aux au..;. 
tres, et, par consequent, me mettre mieux à l'abri des objec­
tions; mais je n'avais pas besoin d'un trava.il si vaste et si scru­
puleux pour atteindre le but que je m'étais propo·sé. 

Le principe de la liberté d'enseignement est capital, sans 
doute, et tôt ou tard les réclamations dont il est l'objet seraient 
devenues graves et pressantes; mais le problème n'a acquis 
de si grandes proportions. que par suite des fautes qui ont été 
commises dans la direction même de l'enseignement officiel. 
Plus fort, plus éclairé, plus complet, cet enseignement aurait 
excité moins de mécontentement et vu lui-même la C(meurrence 

. avec moins d'ombrage. Il fallait éclaircir cette importante 
difficulté , il fallait montrer, contre d'injustes préventions. 
l'accord fondamental et nécessaire qui existe entre le sen­
timent qui réclame la liberté et l'opinion qui veut un ensei..;. 
gnement officiel digne de la Fra~ce. Ainsi, en me préoccupant 
uniquement du moyen d'établir dans notre pays ce qu'il n'a 
qu'imparfaitement, c'est-à-dire de fortes et profondes études 
littéraires, et de relever notre crédit scientifique autrement que 
par de brillantes exceptions, j'ai été amené à des conclusions 
qui, si elles sont exactes, entraînent la solution des plus graves 
difficultés. 
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Ceux qui croient au mélange constant du bien et du ,mal sont 
dans l'erreur; le hien qu'on trouve d'un côté n'a point le mal 
pour compensatiou. Tout se tient, au contraire, dans rordre 
intellectuel et moral, et une amélioration réelle, opérée sur 
un seul point, conduit à l'amélioration générale de l'ensemble. 

Cependant, nous n'avOns encore examiné que l'extérieur du 
problème; pour atteindre notre but,' qui est l'union intime 
d'une éducation chrétienne avec 'une instruction solide, il ne 
suffit pas d'une bonne organisation. Si la réforme ne s'opérait 
ainsi qu'à la surface, on serait peut-être trompé dans ses espé­
rances. Il est temps que l'enseignement préparatoire soit mis 
en rapport avec l'état de la société et des familles, avec les 
devoirs que cet état impose, avec le progrès des méthodes et 

, les difficultés que rencontre aujourd'hui la culture de l'esprit. 
Nous considérerions notre travail comme incomplet si, dans 

le domaine des études qui nous sont chères et à l'occasion des­
quelles il nous est permis d'avoir nn avis, nous ne payions aussi 
notre tribut à la réforme pédagogique que le pays réclame impé­
rieusemènt. · 

Ceux qui demandent la liberté prennent un g_rand engage­
ment: c' es~ celui de mieux faire. Si l'on se bornait à tailler des 
établissements plus religieux sur un patron incomplet et usé, 
le but serait loin d'être atteint. Mais la liberté est féconde, et, 
si faible q'Qe soit à son 9ébut le mouv.ement qu'elle imprime, 
elle a des conséquences que ne prévoient pas ceux même qui 
l'embrassent avec le plus d'ardeur. Nous poussero_ns une re­
connaissance sur ce terrain de l'avenit. 
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